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SENDANT un jour de la semaine dernière
Stous les partis: tory, whig, radical, natio-
Snaliste, socialiste, etc., de la Grande-Bre-
tagne se sont trouvés d'accord.

Anglais, Ecossais et Irlandais ont vécu
pendant vingt-quatre heures dans une communion
d'idées parfaite, l'ouvrier raisonnait comme son
patron, l'employé comme son chef de bureau, le
fermier affamé comme son propriétaire apoplecti-
que, l'électeur comme son représentant, l'adminis-
tré comme son conseil municipal ; bref, le Royau-
me Uni fut véritablement digne de son nom, pen-
dant les quatorze cent quarante minutes que la
terre emploie à tourner sur elle-même.

Quel étonnant phénomène avait ainsi révolu-
tionné ce pays, quelle cause bienfaisante venait
donc de produire un effet si anormal, quel génie
bienfaisant faisait-il renaître l'âge d'or ?

Les rivalités de races avaient-elles disparues, les
salaires avaient-ils été augmentés, le vieux bureau-
crate était-il moins grincheux, le député s'occupait-
il de son comté, le landiord venait-il de diminuer
le bail de son fermier, les échevins étaient-ils
devenus intelligents ?

Hélas, non, on n'en était pas encore arrivé là,
ce n'étaient ni l'amour du prochain, ni le souci de
l'équité, ni la reconnaissance des droits des oppri-
més qui avaienrovqu crppocemntde

française, MM. L'Hoste et Mangot, avaient dé-
claré, il y a quelques mois, qu'ils pouvaient cons-1
truire un ballon dirigeable, qui leur servirait à jeter4
des torpilles sur des points déterminés. Ils avaientg
dit également qu'ils partiraient de Cherbourg, qu'ils
traverseraient la Manche et qu'ils descendraient eni
plein Londres.

Cet avancé passa inaperçu, et les personnes qui
en eurent connaissance haussèrent les épaules en
disant : "lEn voilà encore qui se figurent avoir
trouvé la direction des ballons, cela devient aussi
régulier que l'apparition du serpent de mer. Ils
croient aller en Angleterre, ils iront attérir en Por-
tugal."

Au jour fixé cependant, le 30 juillet dernier, à
onze heures du soir, les deux hardis aéronautes
partaient de Cherbourg, dans leur ballon, le Tor-
pilleur, et le lendemain matin, à six heures, ils
descendaient à Londres, comme ils l'avaient dit.

La réussite de ce voyage, dont le -départ et l'ar-
rivée étaient réglés avec presqu'autant d'exactitude
que le service d'un train de vitesse, se répandit
aussitôt en Angleterre, et une dépêche nous a
même annoncé le jour du débarquement que :
"Il'arrivée du Torpilleur préoccupe plus les Anglais
à l'heure actuelle, que les difficultésý politiques."

*>* M. L'Hoste, toutefois, n'a eu nullement
l'intention de bouleverser la société anglaise.

" Ce que j'ai voulu prouver, dit-il, est que non-
seulement on peut diriger les ballons, mais encore
qu'il est possible de les maintenir à une attitude
uniforme au-dessus des vagues en traversant la
Manche, ou toute autre mer, et de poursuivre les
navires sur lesquels on voudrait laisser tomber des
torpilles.

'L'appareil dont je me sers est un flotteur au
moyen duquel on peut pomper l'eau devant servir
de lest et qui permet de se maintenir à la hauteur
que l'on désire. Ce mécanisme a très bien fonc-
tionné et nous avons pu lancer avec succès des
torpilles minuscules sur les bateaux que nous avons
rencontrés. Sept heures après notre départ de
Cherbourg, nous arrivions à Londres, et nous opé-
rions notre descente sans le moindre accident."

Ce voyage aérien a fait beaucoup de bruit dans
le monde scientifique, mais comme je vous le disais
plus haut, il en a fait plus encore dans le monde
politique, car ce ne sont pas seulement les Anglais
qui s'en sont émus ; à Berlin, où l'on s'occupe
depuis si longtemps des aérostats afin de les uti-
liser en cas de guerre, on a beaucoup commenté
les conséquences de la découverte de la direction
des ballons, faites par des Français.

M. L'Hoste avait emporté des torpilles minia-
tures, semblables à peu près à celles dont se
servent les enfants, et il est parvenu à les laisser
tomber sur les forts et les arsenaux au-dessus des-
quels le ballon passait, comme il l'avait annoncé.

*** Quand je vous ai dit que la peur s'était em-
parée de l'Angleterre, en apprenant cette nouvelle,
je n'ai eu nullement l'intention de dire que cette
puissance fut plus accessible à ce sentiment que
tout autre pays, et il faut bien avouer que le succès
et les résultats possibles de ce premier pas dans un
nouvel horizon scientifique, sont de nature à faire
naître de graves inquiétudes et à inspirer de sé-
rieuses réflexions.

.La force principale de l'Angleterre a été jusqu'à
présent sa position géographique, qui vaut à elle
seule un million d'hommes. C'est grâce à cette
position que, seule parmi toutes les grandes puis-
sances de l'Europe, elle peut se dispenser d'une
armée permanente considérable, à l'abri ou à peu
près qu'eule est, de toute invasion.

Ses hommes d'Etat ont même toujours été si
confiants dans la barrière presqu'inexpugnable
qu'offrent les côtes de leur pays, qu'il n'a pas en-
core été possible de décider le parlement à con-
sentir au percement du tunnel du Pas-de-Calais.

VoblCus aez gardélesoveirdel'ppsiio

sur des bases sérieuses, mais elles montrent com-
bien les Anglais tiennent à ce que rien ne soit
changé à la nature des moyens de communication
que l'on doit avoir avec eux.

La mer seule est ouverte, et ce doit être la seule
route par laquelle on ait le droit de pénétrer dans
leur île.

Y ** Désormais, l'Angleterre ne peut plus reposer
dans la sécurité à laquelle elle était habituée depuis
tant de siècles.

Ce n'est pas seulement de la mer que peut venir
l'ennemi, la voie aérienne est immense, et les forts
des côtes peuvent être détruits d'en haut.

C'est l'ennemi qui passe sans être vu et tombe
sur sa proie, comme le vautour sur l'oiseau inof-
fensif. C'est le plus à craindre, car il déjoue toutes
les prévisions, tous les plans, et le meilleur capi-
taine est sans défense devant lui.

L'ennemi inconnu est toujours plus à craindre
que tout autre, et pendant la guerre de 1870, lors
du siège de Paris, les Allemands ne dissimulèrent
pas leur malaise et leurs appréhensions en appre-
nant que des ballons étaient partis de Paris, era-
portant des pigeons voyageurs, qui mettaient ainsi
en communication la ville assiégée avec la France.

C'est aussi la confiance qu'inspire cette force,
quand ellec st notre alliée, qui faisait dire à Pline,
lors du siège de Modène. Il Que peuvent tous les
efforts de l'ennemi, quand Brutus a ses courriers
dans l'air!"

* ** Car je suis d'avis que l'emploi des ballons
dans l'art de la guerre, entraine celui des pigeons
voyageurs, et nous en avons eu la preuve dans ce
siège mémorable, pendant l'année terrible dont je
viens de parler.

Les ballons captifs n'ont guère rendu de services
depuis Fleurus et d'ailleurs, ils n'auraient guère été
utiles à une époque où on se bat à de si grandes
distances.

* *-'F Quand Paris fut enserré dans-un cercle de
fer, il sembla bientôt que cette ville allait devenir
complètement isolée et qu'on ne pourrait avoir de
ses nouvelles dans toute la France. C'est alors
qu'on résolut d'employer ce merveilleux instinct,
cet attrait particulier qu'éprouvent les pigeons
voyageurs à revenir au colombier.

Pour les transporter, il ne restait qu'un moyen
les ballons ; on le tenta et il réussit.

Le premier aérostat quitta Paris à onze heures
du matin et, à cinq heures de l'après-midi, un
pigeon revint au gîte, portant la nouvelle que
l'aéronaute était. descendu en pays ami, avec les
lettres et les dépêches qu'on lui avait confiées.

Désormais on put correspondre avec le gouver-
nement de Tours.

Des soixante-quatre ballons qui partirent de
Paris, portant tous des pigeons voyageurs, deux se
perdirent, cinq furent pris par les Prussiens et un
fut entraîné vers la mer du Nord et accomplit le
célèbre voyage en Norwège, le plus considérable
qui ait jamais été fait en l'air.

Cinquante-sept voyages ont été effectués par les
courriers ailés, et l'un d'eux surnommé : "lL'ange
du siège " a accompli à lui seul six voyages.

Un de ces messagers, pris par l'ennemi, fut envoyé
par le prince Frédéric Charles à sa mère, comme
prisonnier de guerre. Après quatre ans de captivité
ce brave pigeon de France, bien que traité avec
les plus grands égards, dans son loyal logis, profita
de la première porte ouverte, pour s'échapper et
revenir à tire d'aile au pigeonnier natal, surmonté
du drapeau tricolore, bâti sur la tour de l'hôtel des.
Télégraphes, à Paris.

**,* Voici une grève à laquelle on ne s'atten-
dait guère.

Les garçons de café, de Paris, viennent de cesser
de remplir leurs intéressantes fonctions.

je ne sais si vous connaissez ce détail, que beau-
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Aucun étranger ne peut s'habituer à cette sorte
d'impôt prélevé sur sa bourse. Le pourboire est
humiliant pour celui qui le reçoit et vexatoire pour
celui qui le donne.

Si les propriétaires d'un établissement n'ont pas
assez de coeur pour payer leurs employés, qu'ils1
ferment leurs boutiques, mais qu'ils ne viennent
pas spéculer sur la générosité forcée des clients qui
les font vivre.

Que si quelqu'un oublie ou refuse de donner
deux ou trois sous de plus, en payant le verre de
bière qu'il a demandé, ou cinq sous en réglant la
note de son dîner, il faut voir la figure narquoise
et malveillante du mendiant insolent qui l'a servi!1

On a réclamé longtemps en France l'abolition
de la dîme, et maintenant qu'elle n'existe plus, on
accepte sans mot dire un impôt révoltant qui sert
à faire vivre des garçons de café1

Cela n'est vraiment pas digne d'un siècle intelli-
gent, et si les Parisiens avaient enfin l'esprit de
profiter de cette grève pour signifier aux cafetiers
et aux restaurateurs leur intention de refuser tout
pourboire aux garçons, ils feraient disparaître un
abus qui n'a aucune raison d'être, et dont tout le
monde se plaint.

**Cette union de l'Empire britannique à
laquelle je faisais allusion en commençant ia cau-
serie, n'a pas plus durée que ne durent les roses.

Belfast vient d'être encore le théâtre de scènes
regrettables dont le résultat est onze personnes
tuées, cent trente grièvement blessées et près de
mille contusionnées.

Ce sont toujours les orangistes qui sont cause
de ces infamies, mais il ressort des renseignements

* qui nous sont parvenus que tout le monde, même
la troupe et la police, semblait pris de folie.

A Shankhill, la police allait tirer sur les émeu-
f ticrs quand la troupe est arrivée à temps pour l'en

empêcher et a réussit à rétablir l'ordre.
A Belfast, un soldat a tiré à bout portant sur un

enfant et lui a fracassé le bras.
Les journaux anglais ne peuvent s'empêcher de

dire que ces émeutes sont dues à l'ignorance pro-
fonde dans laquelle croupissent les orangistes.

Ils voient dans tout catholique un ennemi prêt
à les frapper, et l'excitation de quelques meneurs
forcénés aidant, ils saisissent la première occasion
venue pour se livrer aux excès les plus regret-
tables.

Voici comment s'exprime un journal de Londres:

Les ouvriers orangistes ne se convertiront pas avant long-
temps, mais les fermiers orangistes savent maintenant qu'ils
sont le jouet des landiords.

Les ministres protestants sont beaucoup à blâmer dans
Ulster. Ils disent aux ouvriers orangistes que le pape s'en
vient Pour régner en Irlande et résidera peut-être à Belfast.

il Dans les comtés de Down, Monaghan, Tyrone et autres,
isdisent aux fermiers que les catholiques qui ont dû se

réfugier dans les montagnes pour faire place aux Anglais,
vont venir enlever les terres aux protestants qui les occu-
pent si le bill du home rule est adopté, et ceux à qui l'on
dit ces choses les croient ou feignent d'y ajouter foi.

LA RÉGENCE DE BAVIÈRE

E président de la République française a été officiel-
lement notifié de la mort de S. M. le roi Louis II,
de la succession au trône de S. M. le roi Othon et de

Y sa maladie, annonce qu'il a été appelé, en vertu de
la Constitution, à la régence du royaume de Bavière.

La comédie de la transmission des pouvoirs est
donc terminée en Bavière. Le roi nominal sera un fou et le
roi de fait-mais toujours nominal-sera le prince Luitpold,
qui a prêté serment comme régent. C'est un serment qu'il
se prête à lui-même, car c'est lui qui se trouve l'héritier pré.
somptif. Le ministère libéral continuera à diriger les af-
faires, quoique la majorité soit cléricale.

Le constitutionnalisme allemand a de ces surprises, il en
est même fait presque exclusivement. Rien n'est changé
dans les rapports de la Bavière avec la Prusse: la première
demeure la vassale de la seconde, comme elle l'est depuis
seize ans. Nous ne perdrons pas l'occasion de dire que le
prétendu drame politique que l'on croit s'être passé à Starn-
herg est un pur roman- le roi Louis est mort d'un accident
ordinaire, conséquence de son état mental, et auquel la po-
litique impériale est d'autant plus rationnellement étrangère
qu'elle n'avait rien à y gagner.

LES FETES DU CARDINALAT

Une de nos gravures représente une scène remarquable
des fêtes du cardinalat.

Les c-4rémonies viennent de finir,; au dehors de la Basili-
que, la foule compacte, immense, se presse sur la place et
dans les rues voisines.

C'est le moment dît Son Eminence paraissant au balcon
de l'arc érigé devant l'église, paratt et vient donner sa
bénédiction au peuple enthousiaste.

La grandeur de cette cérémonie à laissé une profonde
impression dans le coeur de tous ceux qui ont eu le bonheur
d'y assister.

LA MORT DE L'ARCHEVEQUE DE PARIS

Comme nous l'avons annoncé la semaine dernière, l'on a
fait à cet homme vénérable des funérailles magnifiques.
Après la mort, le corps a été revêtu des grands parements
pontificaux. Sur la robe cardinalice, il porte l'aube, la
damaltique, la chasuble, le manipule, le tout en étoffe vio-
lette. Il a l'anneau épiscopal au doigt, les sandales rouges,
la crosse posée du côté gauche et le chapeau cardinalice au
pied. Des deux palliums reçus pour l'archevêché de Tours
et pour celui de Paris, le premier est posé sous la tête, le
second sur les épaules. Après l'embaumement, le corps de
Mgr Guibert a été transporté de la chambre mortuaire au
grand salon du rez de-chaussée, transformé en chapelle
ardente. La dépouille mortelle de l'archevêque était
entourée par le clergé de la maison archiépiscopale, à la
tête duquel marchait Mgr Richazrd. Des soeurs ont passé la
nuit auprès du corps.

Notre gravure représente très exactement cette décoration
solennelle.

Le nombre des visiteurs qui se sont rendus à l'archevêché
a été considérable: on peut l'évaluer à 30,000 personnes
environ.

FEU M. TILDEN

M. Samuel J. Tilden est
- mort presque subitement, la

La conduite des ministres protestants seraient semaine dernière, à sarésidence
donc déplorable, si ces faits sont vrais, et cepen - de Greystone, sur l'Hudson.
dant il est difficile de ne pas y croire, quand ces La nouvelle s'est rapidement

vienent e lacapiale êmerépandue à New-York, et ellerenseignements nous venn el aiaemm a été partout accueillie par de
de l'Angleterre. s i n c è r e s manifestations de

regrets. M. Tilden était consi-
déré comme le plus puissant
esprit du parti démocrate de
New-York, et comme l'un de

- ses plus profonds politiques.
L'élévation de son caractère et
la sagesse de ses conseils se sont
principalement manifestés dans
des circonstances où de grands

NOTES ET IMPRESSIONS intérêts étaient compromis par des abus de pouvoir, et ses
luttes énergiques contre la concussion et la vénalité l'ont
placé au premier rang des réformateurs. C'est le trait domi.

Parler, c'est dépenser ; écouter, c'est acquérir. nant de sa carrière comme homme publie.
Né en 1814 à New-Lebanon;- dans l'Etat de New-York,

Mettons un frein à toutes nos passions: Mécon- et élevé dans l'étude du droit, il poursuivit ses études avec
naissons nos qualités ; mais apprenons à connaître une extrême énergie. Admis au barreau, il exerça ae
nos défauts. -VALM*E. succès tout en collaborant au journal le Daily News dc

New-York, dont il fut l'un des fondateurs en 1844.
-La ausetéet a méamophoe i- Lannée suivante, 1845, il fut élu, sans l'avoir recherché,

CRITIQUE. m aseée a éaopoei- embre de la législature de l'Etat de New-York.
tellectuelle est la première faculté du critique. Sans L'Ihistoire de la candidature de M. Tilden à la présidenct
elle il n'est.pas apte à comprendre les autres es- des Etats-Unis est encore présente à tous les esprits. C'esi
prits, et doit, par conséquent, se taire s'il est loyal, le premier président réellement élu à la inagistraturt
Le critique consciencieux à d'abord à se critiquersprêmune maipulinfrudunleue'esrlevoatédesvotie

lui-mêe ce u'on ecomrend uêmdaépubliqnfrudonl'éeesrleondaitvétéenvli
lui-éme cequ'o necompendpas, on n'a pas décision entre M. Tilden et son concurrent républicain,M

le droit de le j uger.-AmIEL. Hayes, a été renvoyée contre toute loi et contre tout droiti

une commission électorale qui, formée de parti pris et
obéissant à un mot d'ordre, s'est prononcée pour M. Hayes.

La conscience publique a bientôt fait justice de cet
outrage à la constitution, et en i8So M. Tilden a été de
nouveau, par un élan national, proposé comme candidat en
manière de réparation. Mais fatigué, il s'est renfermé dans
la vie privée, non toutefois sans continuer à rendre de
grands services à la démocratie et au pays par sa sagesse et
son expérience.

Il est mort en pleine possession de ses grandes facultés,
et sa perte laissera un vide qui ne sera pas facilement
comblé.

La fortune du défunt est évaluée entre six à huit millions
de dollars.

UN PAYS PEU GALANT

SEs femmes de Monténégro sont, sous tous
les rapports, un objet de pitié pour les

R voyageurs qui traversent cette curieuse
090-- petite principauté, mais aucune d'elles

t n'entendrait un mot de sympathie sans
être offensée. Le lot de ces femmes est le travail
incessant et la souffrance ; elles ne sont pas même
reconnue dans le monde. Quand une fille naît, le
père dit qu'un serpent est entré dans sa maison.
Elle grandit dans le mépris et la négligence, et
dès qu'elle est assez forte il faut prendre les plus
pénibles ouvrages pour gagner de l'argent, afin d'a-
cheter des armes à ses frères. Elle n'a, pour ainsi
dire, pas de jeunesse, et à vingt-cinq ans elle est
déjà vieille.

Ses parents la marie jeune pour s'en débar-
rasser, et tout en élevant ses enfants elle fait dans
le champ des travaux qui seraient dure pour un
homme vigoureux. Elle tremble devant son père,
devant ses frères, devant son mari, et elle ne con-
naît un peu de liberté qu'aux époques de guerre,
si elle n'a pas à suivre l'armée. Elle doit avoir la
charge des fusils, soigner les blessés, etc. Elle est
rarement jolie, ce que, du reste, ses rudes labeurs
ne lui permettent pas. Quand à sa vertu, elle est
au-dessus de tout reproche ; les intrigues galantes
sont inconnues dans ce pays, et quiconque oserait
en entreprendre serait vite tué. Les femmes vont
seules au fond des forêts sans que jamais un homme
n'yose leur adresser la plus petite insulte; mais aussi
jamais il né cherchera à leur porter secours dans
aucune circonstance.

La femme est l'esclave de son mari ; le voit-elle
sur la route, elle s'éloigne pour ne pas le rencon-
trer. Un mari qui s'amuserait à passer le temps
près de sa femme serait déconsidéré; l'on ne doit
faire aucune attention à elle, si ce n'est pour lui
commander un travail. Tombe-t-il malade, sa femme
ne doit pas le soigner, c'est l'affaire des parents.
L'étiquette exige que sa femme paraisse indiffé-
rente à l'égard de son mari, en cas de maladie, et
qu'elle continue à vaquer à ses occupations comme
S'il était bien portant. Mais s'il vient à mourir,
elle doit faire preuve d'un grand chagrin et aller
partout faire l'éloge de son courage et vanter ses
prouesses devant l'ennemi.

L'hospitalité retombe entièrement sur la femme.
Elle doit enlever les bottes à l'étranger, lui laver
les pieds, servir à table et tenir pendant le repas
du soir un flambeau de pin pour éclairer la table.
Leurs enfants sont liés à des petites planches
qu'elles s'attachent au dos quand elles vont au
travail. La femme ne reçoit aucune instruc-
tion, comme bête de labeur, elle n'en a pas besoin.

Elle est destinée à porter des fardeaux et à faire
les gros travaux et il n'y a pas besoin de savoir lire

*pour cela.
t.e

s UN CONSEIL PAR SEMAINE

t Piqt2res des gutpes, abeilles, etc.-Les piqûres des
-guêpes, abeilles, cousins, etc., sont en général plus
douloureuses que dangereuses. Cependant, pour
éviter tout accident et calmer la douleur, il faut

cfrictionner la partie atteinte avec de l'eau addition-
enée d'ammoniaque ou avec de la teinture d'iode,

en cas de gonflement.
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LA TURQUIE INCONNUE
La Turquie que M. Léon Hugonnet nous fait

connaître, est celle de ces provinces, toujours dis-
putées, que des insurrections et la guerre iravagent
tour à tour. M. Hugonnet, correspondant de jour-
naux, nous ramène à l'hiver de 1877, dans les Bal-
kans couverts de neige. Les Bulgares attendaient
de la Russie leur délivrance, les populations tur-
ques fuyaient, se sentant mal défendues par les
bandes de volontaires que la Turquie poussait au-
devant des "lMoscofs. " La terreur régnait en Bul-
garie et le voyageur, aperçut bien des fois avec
horreur, les potences dressées pour maintenir les
populations.

Ainsi, il s'arrête dans une petite localié, Tatar-
Bazardjik.

"lLe lendemain matin, dit-il, quand je sortis de
la maison, en passant sur le pont de bois qui mène
à la jolie avenue de saule, le
premier objet que j'aperçus
au bout de celle-ci, fut une
petite potence dressée à côté
de l'étalage d'un boucher,. de
sorte que les cadavres des
pendus sont confondus avec
ceux des animaux. Heureuse-
ment pour moi, il n'y eut pas
d'exécutions ce jour-là. Un
Yankee fit la remarque
suivante:

"-Dans ce pays, on ne
sait pas faire les potences.
Parlez - moi de l'Amérique!
Un gibet doit se voir de loin,
afin que l'exemple du supplice
profite...

" A l'extrémité nord de la
ville, à l'angle d'une maison,
j'ai vu une autre potence
toute neuve, qui me sembla
destinée à supporter un réver-
bère ; mais comme l'éclairage
nocturne est inconnu à B3a-
zardjik, je fus vite édifié sur
l'emploi de cet instrument,
qui, du reste, ne fonctionna
pas pendant mon séjour."

Le 4 janvier, M. L Hugon-
net se trouvait à Sophia *t I

"iCe jour-là, on pendit plu-
seurs Bulgares, un dans cha-

que marché, pour des motifs
assez futiles, par mesure d'in-
timidation. Ainsi, l'un d'eux,
en p ay a nt ses impositions
aurait dit

"-C'est la dernière fois......
que je vous paye. L'année
prochaine, je pa ye r ai aux
Russes.

"Sur la place du Marché-
aux-Chevaux, à côté de l'hôtel
d'Angleterre, je vis un horri-
ble spectacle. Au milieu de
trois perches, réunies en fais-
ceau comme des fusils, pen- On
dait, à un pied à peine au-
dessus du sol, un jeune homme imberbe, au visage
de cire, blême, et à l'abondante chevelure noire
en désordre. Il ne tirait pas la langue, comme on
suppose généralement que font les pendus. Le
noeud cou lant était fixé sur le côté, de sorte que la
tète inclinait sur l'épaule. Ce cadre était habillé
du costume des paysans de Roumélie, veste, gilet
large, pantalon et guêtres en aba brun, ceinture
noire. Sur son dos était attaché un large écriteau
indiquant le crime dont on l'accusait, celui d'avoir

Malgré moi, je pensais à la ballade que Banville
met dans la bouche de Gringoire:

Ces pendus, du ciel entendus,
Appellent des pendus encore.

"L'intimidation que l'on espérait obtenir n'a
pas été produite. Les Bulgares passaient indiffé-
rents, riant, buvant du mastic, concluant leurs
marchés habituels. Ils semblaient plutôt satisfaits
de ce prétexte que leur donnaient naïvement les
fonctionnaires turcs, pour accomplir d'épouvanta-
bles massacres, au jour prochain de l'arrivée des
Moscofs. Montesquieu disait des civilisés en
général " lIls pendent quelques coquins pour
faire croire que les autres sont d'honnêtes gens."
On pourrait appliquer ce mot, avec une variante,
aux Turcs, qui pendaient quelques Bulgares
accusés de trahison, pour faire croire que le reste
était fidèle."

Quelques jours plus tard, le voyageur note ce
qui suit:

Il "Le Mardi 25, dans l'après-midi, j'ai vu déta-

disait que c'était le fils d'un marchand aisé.-Page 117, col.

cher, sur la place du Marché, un pendu qui était
là depuis le matin. C'était un homme d'environ
quarante-cinq ans, à la barbe brune blanchie par
des glaçons. Son bonnet de peau de mouton noire
était incliné sur l'oreille, sa pipe, placée en verrouil
dans son gilet, de couleur brune, comme ses vête-
ments. Son manteau de même nuance, doublé en
peau d'agneau, était étendu sur la neige. Un jeune
pope, à longue barbe châtain clair, vint détacher!
l'écriteau qui pendait sur sa poitrine. je sais des
Anglais qui auraient payé bien cher cette pancarte.
Un zaptié invita les assistan.ts à soutenir le cada-
vre. Et comme ils ne montraient pas beaucoupi
d'empressement, il poussa un jeune Bulgare qui,
en riant stupidement, prit le corps dans ses bras,
pendant qu'on détachait la corde. On étendit sur
la neige le supplicié, que l'on recouvrît de son
propre manteau. Ensuite on le plaça sur un bran-
card, et le pope le conduisit au cimetière. Cette

exécution devait être la dernière, et elle aura été
aussi inutile q ie les autres. Un Turc qui remar-
quait l'air attristé avec lequel je contemplais ce
spectacle navrant, me dit:

"-Les Bulgares coupent la tête avec une hache
sur un billot, ce qui est beaucoup plus barbare et
fait souffrir davantage."

Ils sont horribles les tableaux de cette guerre,
que le voyageur place sous nos yeux: A Bazardjik
on le conduisit dans une maison transformée en
hôpital : " Là dit-il, je vis un horrible spectacle.
Des quantités de blessés couchés sur le plancher,
sans draps, avec une simple couverture de laine,
râlaient d'une façon effrayante. Dans une autre
salle, on avait dressé des espèces de tables sur des
chevalets, et cela servait de lit. Enfin, dans une
dernière salle, sombre et immonde, à la fois morgue
et écurie, on avait placé d'un côté des chevaux
attachés au râtelier et de l'autre les morts récents
ou les moribonds. Personne ne s'occupait de. ces
agonisants condamnés, dont les suprêmes gémisse-
ments fendaient l'âme. Certes, le grand peintre

russe Vereschagine n'a nulle-
ment exagéré lorsqu'il a peint
toutes ces horreurs avec tant
de conscience. Le service
médical est très défectueux
en Turquie. Pourtant, comme

le sang des soldats turcs estr excessivement pur et n'est
pas torrifié par l'alcoolisme,
des plaies épouvantables que
l'on désespérait de guérir se
cicatrisaient promptement, à
la grande surprise des méde-
cins étrangers, peu habitués à
soigner des buveurs d'eau ..

"Dans un camp des envi-
rons d'Uskub, il n'y avait pas
un homme qui ne fût enrhumé.
La nuit, tous ces bruits de
toux se confondaient et pro-
duisaient une sorte de roule-
ment que l'on avait peine à

s'exliqer.De loin, on croyait
entendre un moulin. Un télé-

gramme ayant annoncé l'arri-
vée de i,5oo blessés de
Sophia, on avait préparé un
train pour les emmener à Sa-
lonique. Il en arriva seule-

ment i 2o. Ces infortunés
S étaient les plus valides. Ils
S avaient pu supporter un péni-

ble voyage accompli, en douze
- - jours de marche, à travers les

-ZB neiges. Les autres étaient
r ~- morts en route. On en avait

- ~- ~ expédié 7,000 de Sophia,
avant, l'entrée des Russes.
Quelques-uns de ces malheu-
r eux, qui avaient supporté les
fatigues, le froid et la faim,
a près avoir échappé aux Rus-
s es et aux Bulgares, sont

-~morts gelés dans le train qui
les enùmenait à Salonique. Le

~ dimanche 13, la circulation
fut interrompue à cause des
neiges ; dans la nuit il en
était tombé un mètre et demi. "

Rien d'attristant comme la fuite des populations
turques par des chemins encombrés de neige. Les
soldats, leurs défenseurs, notamment les Tcherkess,
leur volaient les boeufs attelés à leurs charrettes,
les vouant ainsi à une mort assurée.

" Le 27, dit M. Hugonnet, je suis allé faire une
excursion sur la route de Nisch. J'ai vu arriver
une grande quantité de corbeaux noirs, suivant
une interminable file d'araba.r se mouvant avec
lenteur. Les femmes, les enfants et les objets les
plust prciuxsnt dains les voittures ;les «homme
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vait prévoir que pas un de ces infortunés n'arrive-
rait au terme de sa douloureuse hégire...

IA la bifurcation des routes de Radomir et de
Dubnitza, nous vîmes un certain nombre d'atabas
traînés par des buffles, s'engager dans cette der-
nière, qui continue à tourner au pied du Vitoch,
tandis que l'autre s'en écarte... Nous approchâmes
d'une maison près de laquelle étaient arrêtés un
grand nombre d'arabas. Impossible de pénétrer
dans cette chaumière encombrée de réfugiés. je
vis transporter des enfants, à demi morts de froid,
qui poussaient des cris déchirants. D'autres, com-
plètement gelés, ne criaient plus, et peut-être même
ne respiraient plus. Ce navrant spectacle ôtait tout
courage aux malheureux parents, qui, sans doute,
eux aussi, trouvèrent la mort quelques jours plus
tard...

"lQuatre traîneaux passèrent rapidement devant
nous, escortés par des zaptiés. Ces véhicules
e=portaient des fonctionnaires enveloppés de four-
rures et un coffre-fort. C'était le personnel de l'ad-
ministration du Crédit agricole. Ces gens pratiques
suivaient l'exemple de Bilboquet. Ils sauvaient la
caisse..."

Sur le compte des défenseurs de la Turquie, il y
a beaucoup à dire: Commençons par les Tchar-
kess ou Circassiens ; "lQuand ces hommes sont
venus dans le pays, on leur a bâti des maisons,
distribué des terres, des boeufs, de la semence. On
a labouré gratuitement pour eux la première année.
Encouragés par l'impunité, ils ont volé des oeufs,
puis des poules, des moutons, des boeufs, pour
finir par des chevaux, de l'argent et des femmes.
On m'a raconté un fait qui est vraiment horrible.
Des Tcherkess ont amené deux prisonniers serbes
à un colonel, qui leur dit:

"-C'est bien, laissez-les là et je les ferai con-
duire plus tard au vali.

"-je veux les conduire moi-mê^me, répondit un
des Tcherkess. C'est moi qui les ai faits prison-
niers. Ils m'appartiennent, je ne permettrai pas que
d'autres bénéficient de ma capture.

"lLe colonel persistait dans son refus, le Tcher-
kess tira son sabre et fit voler les têtes des deux
malheureux soldats serbes..."

Les Albanais valaient mieux, semble-t-il. En
tous cas, ils plaisaient davantage à M. Hugonnet.
Ils formaient le gros des hachi-bouzoucks. '6 Le mot
hachi-bouzouck ne veut pas dire mauvaise tête,
comme on le croit généralement, mais Ildont le
chef est mauvais," bach signifiant à la fois chef et
tête. Les officiers des irréguliers ne sont pas, en
effet, nommés par le gouvernement, ce sont des
condottieri improvisés." Un portrait d'un de ces
Albanais. II Il était grand, élancé, superbe comme
Apollon. Sa longue chevelure dorée flottait au
vent. Sa barbe épaisse et courte était du plus
beau blond vénitien. Ses grands yeux noirs, sur-
montés d'une arcade sourcilière de même couleur
et d'une régularité parfaite, exprimant l'intelligence,
la douceur et le courage. Son teint rose, ses traits
fins, son nez droit, son profil olympien, rappelaient
le type adopté par les artistes italiens pour repré-
senter le héros des légendes évangéliques. Son
costume se composait d'une veste, d'un gilet en
laine blanche soutanée de noir, d'un pantalon de
-même couleur, bouffant et attaché au genou. Il
portait des guêtres de feutre noir, sur lesquelles
s'enroulaient en losanges des cordes qui attachaient
des espadrilles en peau de buffle. Autour de sa
large ceinture de laine rouge étaient enfilées, dans
une étroite courroie, trois ou quatre petites giber-
nes de cuivre artistement ciselé. Elles étaient de
différentes grandeurs et contenaient, outre les mu-
nitions, les ustensiles, la graisse, l'huile, nécessaires
à l'entretien des armes. La petite, dans laquelle
se trouvaient, je crois, les capsules, n'avait pas
plus de deux centimètres de côté. Ce gaillard,
campé en pleine lumière, eût fait un admirable
modèle pour la statuaire. Il me raconta qu'il avait
été en Roumanie et m'assura que si je voulais le
prendre à mon service il me suivrait partout.

signifie drapeau. Ces Albanais, les uns à cheval,
d'autres à pied, ceux-ci à peine vêtus, étaient mal
arm-és de fusils à piston ; leur ceinture, chargée de
poignards, de sabre et de pistolets immenses, à la
crosse ornée d'incrustations de cuivre, brillait au
loin. Plusieurs en passant à côté de nous, tirèrent
à demi leur sabre, par habitude plutôt que -pour
nous menacer, car le froid les talonnait et ils mar-
chaient très vite, sans s'arrêter. Un seul cavalier
dégaina complètement son sabre et en menaça,
pour rire, mon compagnon, en lui criant : .Bozo. .

" L'Albanais est fier et il craint les coups de
bâton plus que la mort, à cause de l'humiliation.
Du sang, mais pas de honte ! telle semble être sa
devise. L'Albanais est hospitalier. Les étrangers
sont sacrés et on le fait escorter d'un village à
l'autre. Mais la vendetta se pratique sur une vaste
échelle, ce qui amène une dépopulation rapide.
Un Albanais demande une femme en mariage. Il
paye la dot et emmène sa fiancée qu'il garde pen-
dant quinze jours. Dans l'intervalle il peut la
renvoyer; mais alors il doit un sang à la famille.
Contre l'étranger il a recours à l'autorité, mais
contre ses compatriotes il se venge lui-même.
jamais il ne s'adresse à la justice. Les chrétiens
de l'Arnaoutluk ne payent pas leurs impôts. Ils
dépensent tout ce qu'ils ont pour se traiter réci-
proquement les jours de fête. Ils célèbrent notam-
ment les saints Dimitri, Nicolas et Georgio. Quand
lenrs évêques les blâment de se ruiner ainsi, ils
les menacent de se faire musulmans. Un grand
nombre se sont convertis depuis quarante ans et
ce sont eux qui, fanatiques comme tous les néo-
phytes, ont commis des massacres en Bulgarie."

Terminons par ce tableau si curieux de la vie
agreste en Bulgarie.

." L'ameublement de notre maison, dit le narra-
teur, se bornait à quelques tabourets de bois et à
divers ustensiles de cuisine. Mais les murs étaient
tapissés par des tonneaux et des sacs de provisions
qui en faisaient l'ornement et annonçaient l'aisance.
La famille se composait d'abord d'un vieillard
grand et maigre, au type tartare. Son nez violet
et retroussé, sa moustache blonde grisonnante,
hérissée comme celle d'un chat. Sa femme, grande
et sèche, gouvernait despotiquement l'intérieur.
Sa belle-fille, grosse brune, pouvait avoir été jolie,
mais elle avait de vilaines dents. Toutes deux
étaient vêtues de longs manteaux de laine blanche,
brodés en soie de toutes les couleurs. De longues
nattes de cheveux tombaient dans leurs dos. Elles
S'assirent famillièrement au pied de mon lit, près
du feu, et se mirent à filer ou à tricoter, jusqu'à
une heure avancée. Il faisait nuit depuis une
heure quand je vis rentrer cinq ou six jeunes gens
vigoureux qui s'assirent silencieusement autour du
feu. je demandai d'où ils venaien

"-De faire paître les troupeaux, me répondit-on.
"-Mais en ce moment la campagne est cou-

verte neige et il n'y a pas de pâturages ?
"-Après la moisson, on construit sur place des

meules de paille, et pendant l'hiver on les donne à
manger aux troupeaux, que l'on conduit chaque
matin à la montagne. On évite ainsi les frais de
transport, l'emmagasinage et on soustrait le bétail
aux excursions des pillards. Il est, en effet, plus
en sûreté dans la montagne, inaccessible pour
d'autres que les gens du pays, à une saison où les
sentiers sont cachés par la neige, qu'il ne pourrait
l'être dans un village facile à découvrir. Hommes
et bêtes partent avant le jour. Une fois à la mon-
tagne, leur couleur se confond avec celle de la
neige, on ne les aperçoit pas, et ils rentrent de
nuit. On évite à la fois les voleurs et les collec-
teurs d'impôts.

"Ces jeunes bergers, gros, rouges, forts et habi-
tués au froid, se contentèrent pour dîner, d'un mor-
ceau de pain noir gelé que leur tendit leur mère.
Ils firent chauffer sur la cendre et mangèrent lente-
ment ce mastic indigeste. Ils burent de l'eau, puis
allèrent dormir."

C. A.

SUIVEZ-MOI

Il pleut, le ciel est sombre et le vent qui soupire
Trouve un écho plaintif tout au fond de mon coeur.
On dirait qu' en passant il effleure une lyre
Qui chante la douleur."

e"- ON ! me voilà prise du sbleen, et tout cela
par la faute de cette vilaine pluie qui ne
cesse de tomber depuis plus de deux heures.
Je devais sortir, et ce contretemps me
dérange excessivement. je m'ennuie et ne

sais plus que faire de ma soirée.
Vingt fois déjà je me suis arrêtée à ma fenêtre

pour étudier les nuages qui ont l'air à prendre de
mon inspection une teinte plus plombée, plus me-
naçante. Démoralisée tout-à-fait, je jette un regard
sympathique aux quelques piétons affairés qui
passent vivement, faisant si piteuse mine sous leurs
parapluies et caoutchoucs. Ces costumes, plus
commodes qu'élégants, ne sont pas d'un effet sé-
duisant, je décide séance tenante que dorénavant
quand je devrai à mon tour revêtir un manteau
ciré, je prendrai les petites rues. -Sur ces réflexions, plus sèches que leur point
d'inspiration, je m'aperçois que la maison entière
est plongée dans un silence inaccoutumé, les en-
fants sont couchés, je suppose, et je descends à la
salle à manger. Ah ! on est d'expédition ici, la
grande table est entourée. Ma mère et mon beau-
frère, lorgnon sur le nez, se partagent amicale-
ment-lumière et passe-temps-une liasse de jour-
naux, Herald, Star, Gazette, La Presse, La Patrie,
jnsqu'au New- York Weekly qui s'étale fièrement
sur les genoux de grand'mère.

Il n'y a pas à s'y méprendre, ces gens-là sont
heureux, et disposés à apprécier.. jusqu'à la pluie.
Il est dommage de les déranger, mais la tentation
est trop forte, je m'arrête un instant pour taquiner.

-Dis-donc, mère, suis-tu les love tales ? (elle a
bientôt soixante-et-cinq ans).

-Oh ! non, nie dit-elle d'un ton au-dessus de
son affaire, je ne lis que les articles détachés.

La croyez-vous ?... 1 don't... Je passe et me ré-
fugie à l'autre bout, près d'une longue petite
femme qui, tout en lisant, berce tout doucement
un petit berceau blanc. je me penche sur son
livre et lis en grosses lettres capitales : La vie
d'une jeune femme élégante. Certes I... madame, je
M'efface. Ma robe de chambre défraîchie, qui, a
franchement parler, n'a de mérite autre que sa
bonne couleur foncée, sa solidité et son confort
réel, me fait vite apercevoir que je ne saurais poser
dans ce milieu, encore moins illustrer les idées
pompeuses de l'auteur, et je n'aurais pas le moindre
avantage à rivaliser avec cette envahissante élé-
gante qui sait si agréablement faire passer le temps
de ma soeur.

je revenais tristement dans mes parages, quand
une idée lumineuse m'est survenue: Mes lectrices,
mais comment ai-je pu les oublier quand j'ai tant
de choses à leur dire. Vous ne savez pas, j'ai été
à Québec et je m'y suis amusée.

Comme je n'aime pas à jouir d'un plaisir seule,
nous allons y retourner ensemble, je vais revivre
pour vous ces quelques jours de paisible bonheur.
En êtes-vous ? Corne.. - Allons, voilà encore que ce
mot anglais m'échappe. Ce n'est pas ma faute, j'é-
cris de même que je parle et ne puis me changer.
Au risque de passer pour une Irlandaise (ce qui,
entre nous, se dit assez souvent et ne me déplaît
nullement), je reste moi, et si parfois mes échappées
britanniques vous forcent à recourir à votre dic-
tionnaire, pardonnez en sachant qu'on ne m'a
jamais grondée ou caressée autrement que dans ce
langage.

Pour ma nationalité anglaise, je n'ai gardé que
juste assez de sympathie pour savoir comprendre
et pouvoir dire d'un accent sincère et vrai son grand
mot patriotique : God save Our- Gracious Queen.

Mais je m'attarde, et nous partons. Vite, vite,
embarquez, le bateau va partir et nous laisser là,
et je ne voudrais pour tout l'or du monde manquer
ma surprise. je vais là-bas saluer deux de mes
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bord le Montréal La cloche se fait entendre, la
machine respire bruyamment, le bateau gémit, se
met en branle, nous sommes en plein fleuve.

J'analyse minutieusement les passagers et ne vois
que des figures connues pour la plupart, mais rela-
tivement étrangères et pas du tout sympathiques.
J'échange quelques saluts, quelques phrases vides,
et me voilà deébarrassée des banalités qu'exigent
tiop souvent les convenances.

Nous allons être seules, vous et moi, j'en suis
bien aise, je veux vous convaincre chemin faisant
que vous avez affaire à une canadienne vraie. je
me sens si bien ici, que ces beaux vers de notre
poète canadien me reviennent familièrement, telle-
ment ils coïncident avec l'état de mon esprit:

Il nous faut quelque chose, en cette triste vie,
Qui nous parlant de Dieu, d'art et de poésie,
Nous élève au-dessus de la réalité.

V uelquer sons plus touchants dont la douce barnionie
Echo pur et lointain de la lyre infinie,

Transporte notre esprit dans l'idéalité.
Or ces sons plus touchant!: et cet écho sublime
Quni sont de notre coeur le sanctuaire intime,
C'est le ciel du pays, le sillage natal:
Le fleuve au bord duquel notre heureuse jeunesse
Coula dans les transports d'une pure allégresse.

Comme moi, sans doute, vous avez goûté la
grandeur solennelle de ce calme du soir à bord
d'un vaisseau. Quand l'ombre répand au loin son
voile de teinrte uniforme, tout disparaît : vallons,
clochers, rivages, on ne distingue plus que la nuit
étoilée, la vague frémissante et la lune au disque
argentin. Le bateau vogue rapidement, libre
comme l'oiseau, rien n'entrave sa course rapide, et
nous n'entendons plus dans les airs que les soupirs
de la brise et la plainte du flot qui se roule et se
brise sur le bord du talus.

Suivant d'un oeil distrait ces brillants météores,
dont le reflet lumineux semble toujours nous de-
vancer, l'imagination bien vite nous enlève sur ces
ailes de feu et nous transporte là ou l'on voudrait
être.

Charmée par ces rumeurs harmonieuses, l'âme
redit aussi un doux épithalame, et pour peu que
l'on laisse parler ces voix intimes, elles empruntent
facilement de quelques voix aimées une intonation
moins lointaine et plus tendre.

Il est dix heures et demie, je vous laisse et me
retire à ma cabine; un grand gaillard que je ne
connais pas persiste à m'ennuyer de ses questions
à la touriste. Il est bon d'être obligeant, mais je
suis ici pour nous amuser, et l'amabilité plate de
cet étranger me fatigue. Bonsoir 1

Dimanche matin, 6 hrs.-Je me lève en grande
hâte, sommes-nous rendus, le bateau ne marche
Plus. Je descends sur le pont, on y voit à peine, la
brume nous enveloppe de toutes parts, nous
sommes ancrés au beau milieu de la route, tout
Près du vapeur le Canada, qui compte à son bord
plus de cinq cents pèlerins. Quelques-uns, les plus
dévôts, ont l'air contrarié de l'avarie, d'autres la
prennent en assez bonne part, si j'en juge par la
jovialité et la belle humeur d'un gros blond, comp-
table bien connu, et d'un jeune papetier de la rue
Notre-Dame. Ces messieurs n'égrèneront proba-
blement pas leur chapelet tout le long du trajet,
pourvu qu'ils soient sur l'eau, il leur importe peu
de se rendre chez la bonne Sainte-Anne ou à l'île
aux Citrouilles.

Enfin, les nuées se dispersent, le soleil ardent
redore de ses feux les rives environnantes, et la
brise agite à peine la crête des flots bleus. Quel
coup d'oeil ravissant présente ce paysage varié !je
vous ai invité hier à 'la fête du coeur, ce matin est
vraiment la fête des yeux.

Jouissons, voyez au loin ce paisible village, ces
blanches maisonnettes aux toits pointus et inégaux,
qui se gioupent modestement près de l'antique
chapelle, et tout là-bas, n 'enviez-vous pas de ces
grands bois l'ombrage rafraîchissant ?

Ce jour est vraiment du bon Dieu, la nature est
en fête et le coeur s'en ressent, tout sourit, je ne
vois que des fleurs.

Mais nous arrivons. Que vois-je ? Québec t
je salue et m'incline profondément, certaines im-
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QUI DONC VOUS A DONNÉ VOS YEUX?
IZONANCHU

PARROLES DE BENJAMIN GODARD MUSIQUE DE A. CHAVANEI.

AndantioLel_

Quelle est la fée aux doigts de ro - se Qui prit dans son é-crin pour

vous, Char m aan- te fleur à peine é - clo - se, es deux ad mi - ra-bles bi-
Ad libiturn IRef. ~~ÏFTOUV. (le Valse

joux? Di tes- moi,belle en chan te - res - se,

Qui donc vous a don né vos yeux ? Ces beaux yeux rem

_____ Cees. Ri

plis de ten dres- se, As - tres di - vins tom bés des Cieux, As- txes -
Lento

vins tom - bés des Cieux.

Quelle est la fée aux doigts de rose Savez-vous s'il est d'autres mondes Qu'ils soient astres ou bijoux de fée,
Qui prit dans son écrin pour vous, Où l'on en trouve de plus beaux%? Ou joyaux trouvés sous les mers,
Charmante fleur à peine éclose, Est-ce au fond des mers ou des ondes Pýeu m'importe, ma bien-aimée,
Ces deux admirables bijoux ? Qu'on trouve de pareils joyaux ? Quand je les couvre de baisers 1

me rends au couvent de *Y', me fais annoncer et
demande mes soeurs.

-Ces dames sont parties, me dit-on.
-Comment, parties ?
-Oui, elles sont parties plus tôt qu'elles ne pen-

saient.1
Mon coeur se serre, enfin il n'y a pas à remédier

la chose. je suis étrangère ici, je vais retourner à
l'hôtel ; pourtant, il serait mieux de voir madame
la supérieure qui, peut-être, pourra mé donner le
mot de cet énigme. je présente ina carte et j'at-
tends. Etrangère, mais quelle est donc cette
douce étreinte, cette voix grave et bienveillante
qui me dit:

-Vous êtes la petite soeur de nos soeurs. Soyez
la bienvenue, restez avec nous jusqu'à votre retour.

Digne émule de sa patronne, Mère Ste ***
sait recevoir son monde en véritable châtelaine.
J'accepte avec reconnaissance l'hospitalité offerte.
je vous avoue que j'entrevoyais déjà avec frayeur
la silhouette géante de mon Kn:i'ht of Pythias de
la veille au soir.

L'accueil chaleureux qu'on me fit me remit
piesque tout à fait. J'étais bienvenue, on sut me
le faire comprendre. Après dîner, je fus introduite
à la Révérente Mère Vicaire de la communauté,
puis nous allâmes visiter la basilique, éblouissante
de splendeur par ces temps.

je passai agréablement la soirée avec deux reli-
gieuses, compagnes de ma soeur, jeunes en années,
mais vieilles en religion. le ne savais qu'admirer
davantage de l'une la placide beauté, ou l'anima-
tion gracieuse de l'autre, nous causâmes longtemps
du monde, de leur jeunesse, de leur institution, et
surtout de leur grand but. Ici, je rapporte un petit
incident qui mérite bien d'être inséré parmi ces
souvenirs. J'allais me mettre au lit, quand on
frappa discrètement à nma porte, c'était Mère Ste***
qui me présentait de sa blanche main une petite
croix argentée.

-Prenez, me dit-elle, si ma soeur (désignant la
mienne) était ici, elle vous prêterait certainement
son bijou, le plus beau, puis elle ajouta d'un ton

espiègle : C'est comme ça que j'aipris la vocation.
J'avoue que je n'ai jamais été aussi près de me

faire encornetter. Helas 1 nous n'avons pas toutes
le même esprit. Toute la nuit j'ai port,4 ma petite
croix et j'ai rêvé ... qu'un grand Américain, re-
vêtu d'une longue redingote de toile, s'apprêtait à
me lancer du haut des ramparts une bombe formi-
dable.

Dans la matinée, accompagnée des religieuses,
j'allai visiter Beauport. Ici, je passe, le sujet de-
manderait à lui seulbien'des pages. je veux seule-
ment dire en passant, un mot de remerciement à la
gentille petite demoiselle qui a su si bien faire
l'honneur de son chez elle. Merci pour les fleurs,
merci pour l'affabilité gracieuse avec laquelle elle a
reçu la soeur de sa maîtresse anglaise.

Le lendemain, je revenais pour lalgrande réunion
de notre famille, l'affaire était grave, il s'agissait de
présenter à nos missionnaires quatre poussins nou-
veaux qu'elles ne connaissaient pas encore. Nous
avons passé ensemble des heures bien douces,
répétant en choeur les refrains de notre enfance, et
quand ma soeur aînée, dans une symphonie triste
et douce à la fois, nous chanta de sa voix suave et
avec l'expression qu'elle seule sait donner

Plus près de toi, mon Dieu, plus près de toi,
Si même par la croix tu m'élevais.

Son regard attendri se posa affectueusement sur
son inquiétude, comme elle me désigne toujours.
je détournai la tête, je ne veux pas comprendre.
Malgré tous ses déboires j'aime le monde. Lec-
trices, il faut nous séparer et reprendre nos occu-
pations mutuelles. Au revoir, je vous serre bien
cordialement la main.

REINE.

La sincérité par elle-même n'implique que la
bonne foi. Mais lorsqu'elle s'allie à la vérité et à
la justice, elle leur donne une force inattaquable.

Les idées sont encore plus nombreuses que les
étoiles du firmament. Elles s'entrechoquent et
s'examinent elles-mêmes. Ce sont des grandes
dames dont la toilette est le style.
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RÉBUS

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS :

Dans les p5eits pots les bons ouguents

CHOSES ET AUTRES

-M. Antoine Aubertin, un des vétérans
de 1812, est mort à Boucherville à l'âge
avancé de 98 ans.

-On rapporte qu'on va bâtir une église
àjérusalem, dans laquelle ondirades messes
tous les jours pour les morts et les agoni-
sants de toute la chrétienté. On l'appellera
la " chapelle des morts."

-En fait de mensonge, les Californiens
sont difficiles à battre. Un journal agricole,
publié en Californie, annonçait l'autre jour
qu'on avait trouvé cent truites en vie dans
le creux d'un arbre qu'on avait abattu.

-La récolte du blé de la Californie sera
la plus considérable qui ait jamais été mois-
sonnée dans l'Etat. On l'évalue à 70,000, -
ooo de minots, ce qui donnerait pour l'ex-
portation 6o,ooo,ooo de minots.

-Les forces combinées des armées de
'Europe comprennent neuf millions d'hom-

mes, et si ces derniers étaient tous d'une
rangée, ils formeraient une ligne de 6,ooo
milles de longueur, et l'officier qui les passe-
rait en revue prendrait dix jours en chemin
de fer pour aller d'un bout à l'autre de la
ligne.

Brutalit/-Sept Turcs étaient campés
près de Noth Jackson, Ohio, la semaine der-
nière, avecune bande d'ours apprivoisés.
La recette de leurs exhibitions étant à peu
près nul, les hommes, enragés saisirent l'en-
fant d'un de leurs compagnons et le jetèrent
aux ours affamés, qui le dévorèrent en un
clind'oeil.

-Un enfa¶t terrible.-" Maman, je ne
serais pas surpris si Suzanne mourait étouf-
fée." "lPourquoi, mon enfant ?" Il Parce
que, l'autre soir, Adolphe la tenait par le
cou, et si elle ne l'eût pas embrassé, il l'au-
rait certainement étouffée." Suzanne rou-
git, Adolphe rougit, la mère rougit et l'en-
fant sourit.

-Le Dr Iangdon estime à 3,oooo,ooo00
le nombre total des oiseaux, sur ce conti-
nent, et porte l'augmentation annuelle au
même chiffre. Admettant que 5,ooo,ooo
sont tués tous les ans pour l'usage des mo-
distes américaines, il conclut que le nombre
tics oiseaux n'est pas diminué par cette tuerie
de la main des hommes, et que pour les dé-
truire il faudra un agent plus destructeur'

Diar-hee. -Encore un mai avec lequel on
ne s'accommode guère. Voici un remède
rapporté, dit-on, de Prusse, par un prison-
nuer français : Prenez un bol de lait chaud
dans lequel vous aurez fait infuser 5 feuilles
ordinaires de Potentille argentine. Vous
pouvez aussi prendre du riz comme nourri-
ture. C'est facile et manque rarement son
effet. Ou bien mieux encore, avalez des oi-
gnons cuits dans l'huile d'olive et réduits en
potage, sans sel, poivre ou vinaigre.

La inain de Dieu. -On raconte le fait sui-
vant d'un fermier de Bradford Junction. Si-
mon Wilcox allait autrefois à l'église avec
enthousiasme, mais mardi, en appercevant
ses moissons ruinées, causées par une tempête
de grêle il se mit à blasphémer Dieu pour
avoir permis ce désastre. Au milieu de ses
blasphèmes il fut tout à coup frappé de pa-
ralysie, et resta cloué sur place. C'est là
que ses voisins le trouvèrent, et ils racontent
qu'ils ne purent le soulager, qu'il était en-
touré d'un cercle de chaleur intense, et que
lorsqu'ils tentèrent de le pousser en dehors
de ce cercle avec une perche, la perche dé-
via. Vers le soir la chaleur mystérieuse dis-
parut, et il tomba sans connaissance et quand
on le ramassa ce n'était plus qu'un fou en-
ragé.

EOCTION EXTBAOBOINAIEPOURIl TEMPS DES VACNCES
Lbalance de toutes nos Marchandises d'été seront

vendues à sacrifices
SYl _DIC - Au-

DU PUIS, DUPUIS & CIE,
Coin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,

A LA BOULE D'OR

"JOHNSTON'S FLUIO BEEF."
Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famille que le portrait de

nos chers défunts.
C'est une seconde mémoire du coeur que l'on met sous les yeux de nos parents et amis.
Nous leur présentons donc aujourd'hui un artiste de grand talent,

MONSIEUR HENRI LARIN,
]1-TO le,RTYESITLUE'IMIEA.

ST-LED N WATER COMPANY

E. l4assicotte & Frère, seuls Aïents,
217, RUE ST-ELIZABETH

Odes1,reçuspar le Tléphone, No 810 A.Ctte eau peut être prise & j eun pour la con-
somaption et après les repas pour la dyspep-
sie. Elle est infaillible.

Le èèrs'il algirsS uisses I 4 ou 6 lames
Les célûresdonnent t ou -

jours satisfaction.
LesCaetèrs 'e iese" en Cuivre, sont
LesCaetèrs i d k e, rconnues comme

faisant le meilleur café.

LESAGE & AMIOT,

Ingénieujrs Ciis et Sanitailes,
ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS,

SOLLICITEURS DE PATENTES

ET AGENTS D'IM MEU BLES,
No. 62, Rue Saint-Jacques,

MONTREÂL.

RIVET & MIOTTE
Fabricants et importateurs de

fiant la meilleureLes Sorbetièes il aqides " crIne A la glace CHAPEAUX ET FOURRURES
dans cinq ou dix minutes.1 - -

Les Presses i Patates et à Fruits V',ne!u"
commandées, de même des SECHOIRS A
RIDEAUX brevetés. En vente chez

58-RUE SAINT-LAURENT-88

MONTREAL
CLODOMIR RIVET PIERRE PICOTTE1

L. J.A. SR VEY R MGASIN DE L'UNiON,Le Je . SUREYER No 19, rue Saint-Laurent, 1

MARCHAND-FERRONNIER,

1588 - RUE #ORM-AI4E - 1588
Vis-à-vis le Palais de _7ustice

DIGNE D'ENCOURAGEMENT
C'est vraiment extraordinaire l'augmen-

tation des affaires de la maison David Lan-
1 hier et la grande réduction des marchan-
dises. Jugez-en par vous-mêmes en faisant
une visite chez

DAVID LATI ,
1489, Rue Notre-Dame,

ENSEIGNE DE LA BOULE VERTE

VICTOR ROY
ARCHITECTE

No 26, rue Saint-Jacques, Monitréal

Liste des prix de 1. MARTIAL, photo-
graphe, coin des rues Saint-Laurent et La-
gauchetière. Cabinet :$1.50 la douzaine;
Cartes de Visites: 75 centins la douzaine.

Une visite est sollicitée.
I'fllflTlifl journal illustré-ILLIJSTIIATEU SPRuINîînWORLOI pbi eW

York, contenant 8 pages de texte et, 8 pages
de gravures. Prix d 'abonnement:* un an, $4;
six mois, $2; trois mois, $1. S'adresser au
No 312, Peari Street, iN ew- York.

JEParaissant le
XAGAIN PTTORSQUEier et le 15 de

chaque mois. Rédacteur en chef: M. Edouard
Charton. Bureaux :;29, Quai des Grands-Augus-
tins, à Paris (Frante). Abonnements pour 1886:
Paris, 1o francs, départements, 12 fr., Union pos
tale, 13 fr.

THI PAERmay b.fourAdon file asGem .
'vertiaing urau(10OSruce St. ertt

GOWmçt My WMae for IlJIN XXWYOR[tiI

Chapeaux de toutes sortes, depuis 25 cents
jusqu'à $3.00.

PUTLL OVER faits sur commandes à 21
heures d'avis.

CAZENEUVE ARCHAMBAULT,
(iérant.

GALLERIE PHOTOGRAPHIQUE
L. A. LOISELLE & CIE.,

ARTISTES PHOTOGRAPHES

Coin des rues Ste-Catherine et Saint-André
Montréal

Entrée de la gallerie : No 61, rue SI-Aniréi

DR JOS. G. A. GENDREAU,
CHIRURGIEN-DENTISTE

Le Dr gendreau, dentiste, autrefois de la
rue Sainte - Catherine, désire informer sa
clientèle qu'il vient de transporter son bu-
reau au No 134. rue Saint-Laurent <porte voi-
sine de chez M. le Dr Lachapelie).

DR F. X. SEERS, LD-S-
CHIRURGIEN-DENTISTE

NO 387, RUE CRAIC,9IIONTREAL

Dents extraites sans douleurs, dents plom-
bées en or, argent etc Dentiers fait sur com-
mande A court délai. *

urun Eu Djournal artistique, littéraire
LVO LEU et d'actualité, 59C année

d'xstence. Ce journal, essentiellement destiné à la
famille, reproduit les meilleurs romans français
parmi ceux qui peuvent être lus par tous, des ar-
ticles d'actualités sur les hommes marquants con-
tenmporains, et sur les événements du jour une chro-
nique spirituelle sur les faits de la semaine, et enfin
un article de mode pour les méres de famille. Le
Voleur parait toutes es semaines, à Paris, z8, rue
de l'Anciennc-Comédie.

Si Tous ayez besoin de PÎDes on Cannes
ALLEZ CHEZ

71, rue St-Lana-ent et 1916 Notre-Danme

Cent cinquante s-cinq grosses de Pipes en
Bruyères, avec ambre, depuis 10 cents: 10,-
000 Cannes, depuis 5 centa. Aussi un assor-
timent complet d'objets de tabaconiste. En
gros et en détail.

Venez Immédiatement profiter du bon

marché.

J. M. FORTIER
-DE LA-,

Fabrique de Cigares

,,CRIME BEIlA CRIME"
Choisit les plus lins tabacs de la

Havane, de sa dernièr-e unpor.
tatton, peur fabriquer le

CAN VAS BACK
" PETIT BOUQUET>")

LE CIGARE DU JOUR

I\OISY BOYS
Est un Cigare de 10 ets vendu

pour 5 Cents
A vendre chez tous les marcha -do de pre-

mière classe. Essaye4

LEc MONDE ILLUSBTRt est PUblie-lN&Z
Berthiaume & Sabourin, 6dlteurs-propré.
taires. Bureau: rue Saint-Gabriel, NogO
Montréal

120
à



LE MONDE ILLUSTRÉ

FEUILLETON DU " IONDE ILLUSTRE"
Montréal, 14 aout 1886

DEUX SUBURS
--

ýtROIfSIÉM1E PARTIE-(S4ke)

uir, il a dû être bien tourmenté, murmura

George quand on est malade.

l i -Est-ce qu'il nie m'a p~as encore atten-
due aujourd'Ihui ? dt tmien

-je ne sais pas, il ne m'a rien dt tmi en
lui'ai fait aucune question. Comme il était plus de

deux heures quand il est rentré ce matin, j'ai pensé
qu'il vous avait vue.

-Savez-vous où il est allé ?
-Non.
-Et il ne vous a pas dit

à quelle heure il rentrerait ?
-Comment, fit la concierge

surprise, est-ce que vous nie
savez pas ? die

-je nie sais rien mam.
-C'est étonnant: je croyais

que M. Maurice vous avait
Prévenue qu'il irait passer ~ j
quelque temps à la camipagne.

Georgette éprouva un tel
saisissement que sonIlcoeur
cessa de battre, et qu'elle per-
dit un, instant la respiration.~

-1l est vrai, conitinua la
concierge, que ce matin encore
j'ignorais qu'il dût quitter
Paris. A.u fait, jy songe, c'est

Peut-être la vieille dame, dont
je vous ai p)arlé, qui est venue
Pour l'emmi-encr;i m'a bien

sembé, n efetque c'était
unle paysanne. Avant de par-
tir, M. Maurice est entré dans
la loge, et m'a dit en me 7,.. .. ..

remettant sa clef que voilà ; !
" Je quitte Paris ce soir et,
commle je vais très loin, je nie I

Puis vous dire q n a ni d je
reviendrai."1

Georgette avait ap)puyé ses MlI

deux mains sur son coeur.
-Mon Dieu, dit-elle d'une

Voix étranglée, qu'est-ce que
cela veut dire ?... je lne coin-
Prends pas...

-IDécidément, mademoi-
selle, reprit la concierge, vous
n'êtes pas bien du tout.

-Oh ! je souffre cruelle-
ment! gémit la jeune fille.

-hbien, si vous voulez
m'écouter, v'oici ce que vous
allez faire - je -vais vous don-
ner la clef de M. Maurice et ),s les premnièires ligil

vous irez vous reposer une
Paire d'h e Li r es danris sa
ch ambre.

-Non, non, mnadanie,!C'ecst inutile.

-Permettez-moi de vous dire que, vous avez
tortd'aordvou nepourriez pas faire dix Pas

dans la rue sans tomber ; et p)uis qui saiM
Maurice n'a rien emporté, il reviendra pet-têtre

dans la soirée pour predrèesefes son linge.

Ces p)aroles frappèrenit Geor gette. Enl effet, Si

Pouir une cause quelconque Maurice était forcé de

s'absenter de Paris, il ne p)ouvait partir sans

emfl)orter du linge et au moinis un vêtement de

rechange. L'espoir lui revint et elle le saisit commeIl

le na~ufragé l'épave qui lui promet de le sauver.

-Je reconnais que vous mne donnez un bon con-

seil, dit-elle à la concierge.; je vais monter chez

,W Matirice et je l'attendrai. evosêsraon
--A la bonne heure, voilà quevuêtsriO

i es

nable. Vous allez lprendre mon bras et je vous
aiderai à grimper l'escalier.

Georgette accepta avec reconnaissance l'offre de
la concierge. Celle-ci l'ayant fait entrer dans la
chambre du jeune homme, la quitta en lui disant:

-Ne soyez pas impatiente, reposez-vous bien
et, si vous le pouvez, dornez un peu.

Georgette s'était assise prés du lit et regardait
autour d'elle. Elle fit cette remarque que, tout
étant dans l'ordre habituel, rien n'annonçait le
départ de Maurice. Cependant deux tiroirs ouverts
de la commode attirèrent son attention.

-C'est là qu'il met son linge, se dit-elle ; si ses
chemises, ses cravates y sont encore, c'est qu'il a
l'intention, comme le suppose la concierge, de
revenir ce soir pour prendre ses effets.

Elle se leva et marcha vers les tiroirs ; il lui
suffit d'un coup d'oeil pour s'apercevoir que tout
ou presque tout le linge de Maurice était là. Mais
en même temps, un autre objet, dont elle ignorait,
l'existence, captiva toute son attention. Presque
aussitôt ses yeux s'ouvrirent démesurément et un

-e èes 1).irent et un fi-î1,soi1 passa (lans tous~ se> ,ucmhr

-Andréa la Charmeuse, dit elle d' une voix
oppressée, p)ourquoi ce nom est-il là, sur ce papier?
Pourquoi ce manuscrit se trouve-t-il ici, chez Mau-
rie ! Ohi je veux lire, je veux lire... Ce que
j'éprouve est horrible ; c'est comme si une main
de fer me serrait le coeur... Il me semble que j'ai
peur, que tout me menace, que je suis perdue 1...
Mon Dieu, que vais-je apprendre ?

Elle essaya de se calmer un peu, puis sa main
fébrile tourna la couverture et elle lut.

Elle lut ou plutôt elle dévora pendant une heure
ces pages terribles, qui contenaient l'histoire d'An-
dréa, qui accusaient, flétrissaient, maudissaient sa
soeur avec des cris de fureur et de rage.

Elle ne versa pas une larme ; mais, haletante,
saisie d'épouvante et d'horreur, il lui sembla qu'elle
avait sa part de l'anathème lancé contre Suzanne.

Elle entendit sonner quatre heures. Elle alla
remettre le manuscrit à sa place, dans le tiroir,
puis elle revint s'asseoir prés de la fenêtre. La tête
penchée et les mains jointes sur ses genoux, elle
se mit à réfléchir. Elle cherchait toujours a s'ex-

pliquer comment et pourquoi
Maurice avait en sa possession
le manuscrit du marquis de
Soubre nil.

Tlout à coup il lui vint une
affreuse pensée,

Elle s'imagina qu'on avait
révélé à Maurice qu'elle était
la soeur d'Andréa et que le
jeune homme effrayé, honteux
de son amour, n'ayant plus
que du mépris pour elle, la
soeur d'une maudite, s'éloi-

I gnait de Paris pour n'y plus

Certes, il lui était facile de
reconnaître qu'elle se trom-
pait, qu'il était implossible

I que M\aurice pût se douter
-'il seulement qu'il y eût entre

I elle et Andréa un lien quel-
conque de p)arenté. Mais elle
avait l'esprit tellement troublé
qu'elle était incapable de rai-
sonner.

Mauirice était parti, il ne
voulait plus la voir, il l'aban-

l donnait, il ne 'aimait plus
Voilâ ce qu'elle croyait.

Et elle voyait cette vieille
femme, dont lui avait parlé la
concierge, se dresser mena-
çante entre elle et Maurice.
Instinctivement, elle sentait
que c'était cette femme incon-
niue qui la séparait de Mauri-
ce, et elle la c on s id ér ai t
comme une ennemie.

Cette fois, Georgette devi-
nait la vérité ; mais rien ne
pouvait l'amener à découvrir
le rôle que Manette Biron
jouait dans cette circonstance.
Malheureusement a ii c u n le
lueur ne pouvait l'éclairer.

Cependant elle se dit qu'il
était impossible que Maurice

ces.-(1'ge 67, col. 21). fût parti ainsi sans la préve-
nir, sans lui donner l'explica-
tion de sa conduite, le vérita-

tremrblemnent nerveux la secoua avec violence, bic motif de son abandon, si réellement il la quit-

,Sur une couverture de papier bleu, écrits avec tait pour toujours.

de l'encre rouIge, elle venait de lire ces mots Elle s'était levée et marchait dans la chiambre.
-Oui, p)ensait-elle, Maurice n'a pu agir ainsi

.AfcIIIscrzît du imarquis (le Soub;-eîd/i envers moi. Hier il m'a attendue ; il avait certai-
nement l'intention de me prevenir. Voyant que je

Et au-dessous, séparés par un trait de plume. ne venais pas', il a dû m'écrire, je trouverai sa
lettre rue Berthe.

ANDRA LAChAREUsEEffrayée en présence de la réalité, la pauvre
enfant ne savait quoi imaginer. Elle mettait son

Une seconde fois Georgette lut ces deux lignes esprit à la torture; mais toutes les pensées qui lui

qui brûlaient ses yeux comme si elles eussent été venaient étaient somblres et ne lui montraient que

de feu. des choses lugubres.
-Mais qu'est-ce donc que cela ? murmiura-t-elle En s'approchant de la cheminée, elle aperçut

d'une voix frémissante. dans une petite soucoupe de porcelaine, veuve de

Après.un moment d'hésitationl elle s'empara du sa tasse, la lettre écrite le matin par Maurice. Sur

manuscrit d'une main tremblante, puis elle alla l'enveloppe elle lut le nom de Jacques SarruLe, qui

s'asseoir prés de la fenêtre. 1a fit tressaillir. Machinaleme nt, elle prit la lettre

1
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et la tourna entre ses doigts. L'enveloppe n'était On lui apprit que Jacques Sarrue était allé passerpas cachetée. Sans même avoir la pensée qu'elle une quinzaine de jours à. la campagne. Le poètecommettait une indiscýrétion, elle sortit la lettre de l'ayant p)révenue qu'il s'abstiendrait de paraître ruel'enveloppe, l'ouvrit et lut rapidement les lignes Berthe pen dant quelque temps, elle ne fut nulle-suivantes ment surprise. Toutefois, en acquérant la certi-
MonseutSaruetilde complète qu'elle ne le rencontrerait point, ellevous avez donc été sans~ pitié p)ou Georgette commîfe éprouva une véritalble satisfaction.

vous l'avez été pour mioi êa osnavez pas songé
à ce que pourraient conseiller à la pauvre enfant sa douleur
et son désespoir. je n'en peux plus dlouter, la malhieureuse
Georgette a mis fin à ses jour-, et sa mort sera pour vous un
remords éternel.

1 La lettre de Mlaurice adressée à Jacques Sarrue
etait. dans sa poche ; mais elle pensa qu'au lieu de
la remettre elle-même à la concierge, il était préfé-
rable de la faire parvenir par la poste à son desti.

Votre sévérité, je ne veux pas dire votre cruauté, vientnair.-
dle briser dieux existences. Georgette perdue lour moi,' je Le soir même elle donna et fit accepter le congé1n'ai plus besoin (lc la vie. ()iaud vous lirez ces mots, jau- de sa chambre. Ce fait iatnuéon otlrai imité le marquis dle Soutbreuil pour me débarrasser d'un monde de la maison. Les commères passèrent1fardeau que je ne peux plus porter.

Adie, je\fo,, prdone. I A R 1 E- l'une après l'autre dans la loge afin de faire avec1
a concierge toutes sortes de suppositions plus ou1La jeune fille regarda autour d'elle avec épou.- moins malveillantes. Georgette n'eut point l'airvante, puis ses yeux s'arrêtèrent avec une fixité de s'apercevoir qu'elle causait dans l'immeuble, à.effrayante sur ce qui restait des munitions achetées tous les étages, une espèce de révolution.par Maurice, et qu'il avait placées sur le marbre Le surlendemain, des hommes chargèrent sonde la cheminée. 1 petit mobilier sur une voiture de déménagement etPresque aussitôt Georgette sentit que la pensée elle partit, oubliant, avec intention sans doute, delui échappait ; sa vue se troubla, ses oreilles bour- donner sa nouvelle adresse. Jusque-là elle avaitdonnèrent ; il lui sembla qu'elle était engloutie au dû sa force à une grande surexcitation nerveuse,milieu d'un immense écroulement. Elle ferma les miais quand elle se ftît installée rue de M.\eauix, elleyeux, poussa un cri sourd, horrible, en étendanti tomba dans un grand abattement ; elle se sentaitles bras, et elle tomba à. la renverse tout de son !brisée, anéantie, profondément dcuaé. Slong ur l paruet.chambre lui parut triste, sans clarté, et, malgré leLa nuit vint. N'ayant pas vu descendre la jeune voisinage d'Albertine, elle se trouva absolumentfille, la concierge devint inquiète. Elle monta dans isolée. Sa tête se remplit de nouveau des plusla chambre de Maurice. Elle trouva Georgette sombres pensées. F'lle ne pouvi rgrdreétendue sans mouvement, pâle, échevelée, ne don- arrière sans frisonner, et si, pleine d'anxiété, ellenant plus signe (le vie, !interrogeait l'avenir, elle était saisie d'épouvante,

XlIII car elle ne voyait devant elle que la douîleur, le
Dans l'état de santé où se trouvait Georgette, le désepirsterusdneuisasf.

coup terrible qu'elle venait de recevoir pouvait la sait me essayait de l'égayer ; mais ne connais-
tuer. Grâce aux soins qui lui furent prodigués, elle ellepontlarvnaaec 'tag ritsed ofut sauvée. amie,eleprnatvc peine àamanener sur seslèvres tîn sourire forcé. Georgette était toujorLa c ncirge 'étit mpresée de rlevr , extrêmement réservée et prudemment, elle cachaitjeune fille, puis avec l'aide d'une femme de la mai- tous ses chagrins, tous sescrtàAbrin

son, acc urue à. on ppel Ge rgete a ait éte Celle-ci redoublait en vain ses prévenances et sescouc ée d ns e li de Maurce.démonstrations affectueuses, elle ne pouvait vain-Elle venait de reprendre connaissance lorsque cecele médecin qu'on était allé chercher arriva. Il pres- tv. Gogte n ot edéineisiccrivit une médication énergique, et rassura con.tv
pIètement les deux femmes, en disant que la situa- , Cependant, au bout de quelques jours, ayanttionde a jene illen'aait iende tès rav épuisé ce qui lui restait de ses petites 'conomies,qu'en lui donnant les soins nécessaires, aucune Gere9 edt(l léatgadment tempscomplication n'était à redouter. qu'elle se remit ati travail. Certes, elle n'était pasLa concierge avait ramassé la lettre de Maurice consolée, mais elle sentait la nécessité de concen-et, sans songer à la lire, l'avait remise dans son trer sa douleur et de dévorer ses larmes. SI elleenveloppe et placée sur la cheminée, eût voulu mourir, elle n'avait qu'à s'enfermer dansGeorgette la demanda. Elle voulait la relire. ons hmbee atnrl ot Mais Georgettes empressa de la lui donner. Georgette fit cette nvi )u et tnsepné.Uevi néseconde lecture en laissant échapper de sourdsreueqipaltavcuoiéa.snou,àsn
gémissements. Hélas 1 elle ne pouvait plus se faire â9ie, à sa conscience, lui disait qtu'elle devait vivre,illsio, on alhurétat cmpet.Ell cchalavivre pour sufiillusion son maleur état comple. Elle souffri r, pou ir o uisqçie telle était sa destinée.lettre fatale sous le traversin et elle versa un tor- Orio ir onêtement et pauvrement commerent de larmes accompagnées de nombreux san-eleevoailflattrale.glots. La pauvre enfant avait besoin de laisser Sachant qu'elle venait de dépenser sa dernièreéclater sa douleur. Cette crise amena une réaction ièc emoni1A1rin "ii offrit Obligeam-bienfaisante et ses larmes lui firent ép)rouver un ment de puiser dans sa bourse.grand soulagement. -je vous remercie, répondit-elle> mais je neLe docteur revint le lendemain. Il partît très veux contracter aucune dette.satisfait de l'état de la malade. -Entre amies, on ne doit pas Se gêner, Vous-Allons, ce ne sera rien, dit-il; je ne revieda me rendrez cela plus tard.maintenant que si vous m'ienvoyez <'hercher. 11- Non, le pauvre qui emprunte S'appauvritLe mieux continua, et le cinquième jour Geor- d'avantage. N'insistez pas, Albertine, je recon.gette se sentit assez forte pour quitter la chambre nais la générosité dle votre coeur ; mais je ne veuxde Maurice. pas accepter votre offre. je suis restée trop long-Elle se décida à retourner chez elle, mais bien à! temps sans travailler - dès demain, je vais mecontre-coeur. Il11e fallait, du reste ; ayan-t louéun remettre sérieusementî'ov..Porautr e chambre, elle ne pouvait déménager sansi cela ne vous est pas d'sgébejepoiant iavoir donné congé rute Berthe et payé au proprié- volontiers de votre compaisae elroeataire l'indemnité d'usage, c'est-à-dire le deniiterme J -Vous savez bien (lue je ce.ashueiedde loyer.i faire quelque chose pour vouis.sriheeuedPlusieurs personnes de la maison, et particuliè- ---Eh bien, nous allons sortir ensembîle et vousrement la concierge, l'accablèrent de question~s. nie mènerez dans une des maisonsquvoscnElle se débarrassa de leur importunité&-qevu
disant qu'elle était allée faire une visite à enlu>nisz OÙ volis pensez qu1'o ne eueapsdune damei me donne utaalqu'elle connaissait depuis longtemiq nn'au em-. erdtavin rfurapsed'u ml sbicerie 

a' vait Cettepooiiof'ti"pspéiétéprie 'unmalsuitet u'deaai absolument goût d'Albertine, qui Pouvait as .l)éiément duvoulu la garder pour litidonner dssoins, remarques pet, flatteuîsesiPou rel e dernsaLes curieuses durent se contenter, de cette ré- bricants; mais elle fid oru ertnsfa.eponse, qui n'était ni un mensonge, ni entièrement se décida à conduieGoretîdn nla vé it .tan te m aison de Passem enterie , ù el e sart u
Sa figure pâlie, ses traits tirés, ses yeux éteints les bonnes ouvrièressn où le aai uentourés d'un cercle bleuâtre confirmaient d'ailleurs En eft Pè vi as uJusbe celisle chefde la rcatîséminutes avec

se s p rol e , l e h ef e l a m a iso n , G eo rg e tt e o b tin t im m é d ia te . i

---je ne dis pas cela ; mnais je Vous ass uren
jen ,si ni soni nom ni ce qu'il fait.Dpiep our report"mois environ, chaque fois qlue je sors -

mon ouvrage au magasin, je le trouve êlenl&
p)assage ; il me suit malgré moi et ila fOlfrj
hardiesse de m'adresser la parole. De"OuX &il
fois j'ai cru devoir lui faire COMnr e pél d
m'était on ne peut plus déaral e éld
d'être suivie ainsi, je n'ai pu09
son imp)ortuînité, qui devient une tyrannie-. V

-Mais alors, (ieorgette, ce jeune hou'inledaime ! s'écria AlIbertine. la
--- tela m'est fort indifférent, répliqua ~

fille ; je ne lui demande qu'Une> chose, c'" esto
laisser tranquille. 'Go te

-Oh ! vous êtes trop séèvree 0 usîgO;
mettez-moi de vous le dire. Dalord-'eUS 01il
quelles sont les intentions de ce jeuine d
ells peuvent être bonnes. J'i U le tenfll'roUY
regarder: il m'a paru très bien et je lui a

unair honnête et distingué. )I 0
-Je n'ai p.,sIà savoir si esinten't'osesoltef

bonnes ou, miauvaises. je trouve ~~sutr$e,
offensante, et je ferai en sorte de MY"Y ~S Ad'11
je ne 'lqe pas ce que j'pov

cetcomme un sentiment de rpUlsîon e
mie déplait, il me fait peur 1 v -

ê-Pourtant, ma chère, reri beau
êes à l'âge où l'on aim-e; vous avez $0Odre votre coeur, l'amour y entrera-avcu
.- jamais ! s'écria la jeune fille ae

singulier. ato
Elle baissa la tête pour cacher deUX l

roulaient dans ses yeux. voil
-Tliens, tiens, se dit Albertille, y

qui vaut toute une confidence. duCarc
Elles se trouvaient à la porte dP"
-Où allons-nous maintenant?

tine.

nent du travail. Elle empo> ta en' outre la Pro'
messe qu'elle n'en manquerait jamais, si elle 'tait
exacte a livrer son oudrage. 1)ès lors, sous le rap-
port des exigences matérielles, elle se trouva a peU
prèsAsre de l'avenir, et pouvait espérer qu'avec le
tef'nl)s elle retrouverait une tranquillité relative.

't'rois mois séaient écoulés depuis que 1eor-
gette demeurait rite de Meaux. Le printemnps avait
ramené les beaux jours m nais la douleur restait
aussi vive, aussi profonde dans le cSutr de la jeune
fille.

(Tin dimanche qu'elle se promenait avecc Alber,
tine dans ce iiagnifique jardin des Butttes-Chau"
mont, elle Se trouva tout à coup en face d'uin jeune
homme d'une trentaine d'années, mis avec une cer-
taine prétention à. lélégance, qui feignit d'éprouver
une grande surprise en la voyant. lecher

Georgette, évidemment très contrariéene er-cha pas i cacher son déplaisir; le regard dédi
g nieux qu'elle lança . ' nd v d n o vait lu
laisser aucun doute sur le sentiment (illil lui 'sp!
rait. Miais il n'eut point l'air de reniarquer l'a ti-
tude hostile de la jeune fille. il s'était brusqUe
ment arrêté devant elle, et, son chapeau à. la niait),
un sourire singulier sur les lèvres:

-Mademnoiselle, lui dit-il, Je ne mattendais Pas
au plaisir de vous rencontrer ici.

Georgette eut un mouvement d'imPateîce et de
colère; elle saisit le bras d'Albertine et 1, entraîna

ne1rapidement. Elle ne s'aperçut point que le jhomme et Albertine avaient échangé un regatd'intelligence. dtA--Savez-vouis que je suis très étonnée, ieIerneà Georgette, quand elles eurent faiuevingtaine de ps
-Pourquiloi cela ?
-Parce que vous n'avez pas rép)onduî à ce 0101V'

sieur qlui vient de vous saluer et de vous Parlerdi
- je ne réponds pas à tout le monde, réPOndl

froidement Georgette. ae e
-Habituellement on est plus aimable ae e

personnes qu'on connaît. er
-Mais je ne le connais pas du tot c non sif
Pren exemple, ce (lue vous me ditenllàlsepedencore davantage ; je ccoyais>ai contraIrel

que vous le connaissiez depuis longtenps. IGeorgette Secoua la tête. vu
-Je comprends, reprit Albertine, il voucariYPour une autre: cela arrive quelque foi, e 1,rieZC

d'étranges ressemiblances. Ainsi, vous et
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-Jevai retrr cez oiréondt Gorgtt. na ps ême dit adieu à madame Simon, sa vl- Cétait pour arrue une nouvelle énigme à dé-

-Déji ? Mademoiselle Georgette a eu ses raisons pour .1l se fit les deux questions suivantes

-Je me sens un peu fatiguée, et puis j'ai quel- aller demeurer ailleurs, dit Sarrue; mais vos.sp Poruictelte '-eleéédtibe

(lues raccommodages à faire. m hr aaeDrt eprisn lel 1jnirPrqiatel t ieàl

de or je vais vous accompagner jusqu'àla rue positiontoauhsr mda e surut, mparissen te l?1jnirPr(uiatel t ieàl

deMeaux ; ensuite je prendrai l'omnibus et j'irai absohlen~t fauisses. Dans tu e amdmi ot

voir nia mère. A propos, vous savez que je lui ai1 selle Georgette n'étant plus locataire dans la mai- Plus il cherchait, plus se-s idées devenaient con-

oni u'e'elelfs-ehelnevos-fses

promnis vor i ite iqel jour irons-nouiS ensemble ? sol efas'ccio quelle fasse cela osfss

-Je ne sais pas-~ Albertine, nous décideronsi n'avez plus à vous Occl)e lel.je nepuis rse )U ogeYp al

cel dnsla emin. Quant à ça, monsieur Jacques, c'est vrai, cette affreuse incertitude, reprit-il d'une voix étran-

-Mntlt, reprit Sarrue, je mf'enl vais dire glée il faut absolument que je sache tout ce qui

Ells esortitnt.viu len dsvexans. 'etpassé

AU lieu d'aller prendre l'omnibus ainsi qu'elle bonjour à miesviulvrsmeveuai. s't
ilsrtt(e la loge, i était déjà an l'escalier; il glissa la lettre dans une de ses poches, prit

venat d ledir à Gorgtte Alertnc s diige ipelason c-hapeau et s'élança hlors de sa chambre. il

Venait de le dire à GeorgetteueAlbertinieseedirige
de nouveau vers le jardin desBteChImn loselaçcigeerpea i 

noale air nbodsatsrlsmrhs

Ele n a d a à r to v r e pr m n n a s Nm oîsietir Jacques, m onsieur Jacques l dé gr in o al e c l e ,e o d s a t s rl s m r h s

uElé,le jene h asàromes p mpantdlanes -Qu'y a-t-il? demanda Sarrue en se retournant, passa comme une flèche devant madame I)urut,

une all e, le j uneCho m etsiune lettreiq upour vous ; il y a plusieurs , stupéfiée , et courut j u-s qlu 'à la rue D urantin, où il

--Je vous attendais avec imrpatience, liii dit-il, jours que je l'ai reçue et)j'allais oublier de vous la arriva hialetant, les yeux hagards, ayant tout i

(Eovritteosfitsbe 
mlne remettre * je lie sais vraimient pas où j'ai la tête. fait l'air d'uin insensé.

Envrt, ma chère, vosfie ie a e DonnC-7 fit Sarru~e en allongeant le.bras,

Affa ir ehus e pues. La lettre passa de la main de la concierge dans V

-Ah !vous cr-oyez que c'est facile, vous! -elle n sele reua-' 
rsi iuie\rotc u. dîad

Pu 'is coupiant ta parole à l'inconnu, qui allait E c s e td réorvtdrequnlis 1 sait sonbre, umileu ilde lauccier n. eti le u eiad-

répondre, elle reprit vivement fut de saluer d'un sourire ses livres, quil appelaiti-lyaqunejusu'lstprréod-

-1l y a trot) de monde autour de nous )u e iu ms Il en toucha et eni ouvrit quelques elle.z or q'let atréodt

qou nloUSusSver cuserlbeete ogeetins avec une sorte de tendresse. 
--- hmnliu ftSru 'n Ti rse

flusi~s evrrnsce soir si vous voulez. 1 etrmetpas, e ux, -rînuira-t-il t c'stdoctra

-Où cela ? .jusfdls 
voilà les véritables, les seuls amis Onn'puesutva, éonil oncierge,

Albertine s'a 1)procha ou lrès de lui. >aaiis otêtre nmes consolateurs. itrrtatatemn apselupè.

Ils causèrent lun instant à voix liasse, puiselle l )j~ ertie tletr i 'u lerpraniailemort lsesté !t.

qlUitta en lui disant 
- h1etmr 

's u

- cesi.lire. 
IlMe seml ej oniscteértr, Elle le regarda avec étonnement.'.,

-A c si.continua-t-il en regardant la suscription. -Ah! ça, fa-elle, qu'est ce qune vous dites donc ?

xiv il déchira l'envelop)pe, ouvrît la lettre, et ses De qui parlez-vous ?

Sarr~-ieavait l'sprit et yeux cherchant de suite la signature, il lut le nom'-) .MuieVrot

Jacques areaatlspi méthodique e tait de MNaurice. Aussitot un l)li se creusa sur son -Alors je ne comprends plus. Votre ami n'est

eni toute chose d'une ponctualité rigoureuise. Aprèsi fronilt. 
psmr tj i ri a ui i ulié es

avoir dit " Pendant quinze jours je nie rentrerai -Pourqluoi m'écrit-il ? Que m'e veut-il encore ?i tuer. je viens de vous dire qu'il est parti ; c'est la

pa hzmoi,"i 
preatfithcercimrcax ononça t-il d'une voix creuse. Ne Ili ai je pas vérité. Une vieille dame est venue le chercher et

plutôt que de revenir rue Berthe avant que le délai dit que tut était fini entre nous, qu'il était devenu il s'en est allé avec elle.

nle fût expire. pour moi Un étranger ?laetr Sarrue poussa uin soupir de soula'gemient.

O r le u i n z i m e j o u , à n u f h e r e s d u m a t i n i l e t la t n t a t i n d e é- E x c u s e z l tm o ia nd i t -i le z m a isd ij' a i me us jp e u r , pj er l' a v o u e.e

Oraeitnzièmloe e jourcànehere 
!um ~ ~btntto eVous venez denme iassurer, me voilà remi.Vu

il enltratdn l oedelocirepour lui dire l'avoir lue, mais il se retint.

bonjour, d'abord, et lui dem ander ensuite si quel- i Xrstupuqo el iasj a se dites qu'une dame est venue cherchier Maurice ?

qu1'un était venu pour le voir eni son absence. 1 dit-il ; voyons ce qu'i. a l'audace de m'écrire. -Oui.

La concierge avait pour Sarrue beau~couip de Dès les premières lignes ses lèvres pâlirent et un, -Où cette dame l'a-t-elle emmené ?

considératio, onprce qu'il était homime de let- frsonpssa dans toits ses membres. Quand il Aý la campagne, loin de Paris. je n'eni sais pas

t, lprofesseur et poète, ce!a lui était bien égal, eut tout Ilu, il tomba lourdement sur son siège, davantage. Il faut croire que -M. Vermont ne veut

Mais parce qu'il avait toujours été poli envers elle, Ses yeýux démesurément ouverts restaient fixés sur pas qu'on sache où il est, puisque voils l'ignorez

equit étaitli des plus ancienls locataires de la le papier comîfIle s'ils ne pouvaient plus s'eni déta- aussi, vous qui êtes son meilleur ami.

etion unr ennl êe nlne hrhn -M\,ais vous voyez bien qlue je ne savais même

meAs, rréod àssqusinS lecrut Sans til'capii esmli a ui û utéPrs

linelle était heureuse saisir- la pensée qui luiécapilresmat 
quletqitéPi.

Apirèsuiavoi erou bies Celaeurt tit quaellehe___C'est juste. Cela nme prouve lune fois de plus

delrevoir.téognrc 
n être pétrifié. Ceadrau urtdhue. qu M. Vermont n'attendait pas la vieille dame,

deleraievoir. nieu Sarrue, dit elle, n'avoir Tout à couplbodtsprss oabssédémit. et qu'il ne se doutait pas à midi qu')il partirait une

plu lemain t e sirvos~'onjour, bonsoir," ça marcher en se secouant comme unposd.huear.

mne faisait un vide. Voyons, êtes vous onen - Ainsi, s' écratij uis en évei.Lalenestl -Est ce qu'il ne vous a rien dit en s'en allant ?

Votre séjour à la campagne ? Vous ête.vOs ie pas un épouvantable caucea ... Laltre-a - Rien, s inon qu'il serait absent pendant quel.-

promené, bien amusé ? vi je la vois, je la tiens.. et j'ai lu, j'ai bien lu q ep.Mi esi uor'u ui 's a

-Mais oui, madamte Durtt je suis très satis- Une de. ses mains s'ticrsésusaêet près de revenir à Paris.

fait, je me suis donné beaucoup de plaisir.. il ne sentait p)as que ses ongles perçaient la peau l vous a écrit ?

Pour un peu, Sarrue mtentait avec lunMagnifqu de son crâne. Maintenant un tremblement con- -Alorsn omn.svzvu

aplomb.'Tant il est vrai qu'il n' y a que le premier vulsif secouait tous ses membres. -lrcmetsvzvu

-menvo(us avùe infimnserJcus -Mais non, reprit il d'une voix pleine d'anxiété, -je vais vous le dire.

-E osaezbe atIlrseu aqec'est impllossible, Maurice n'a lias fait cela ; non, il " Pas plus tard qu'avant hier, il est venu ici unt

reprit maaeDuu vYzvous, il n'y a vrai- napsficela !... Mais cette lettre, puqomc oniur muni d'un papier timbré, signé Maurice

MIent de bon dans la vie que les petites douceurs l'a-t-il écrite? p)ourquoi me dit il que George ttc Vermont, et qu'il m'a dit être un "6pouvoir."' Après

qu'on peut se donner de temps en temps. est morte ? Norte, elle, Georgette!1... Et lui auss i... m'avoir payé le terme de loyer, dont je lui ai

-Je suis de votre avis.vosalzêr Morts tous les deux 1.Alh tout est confusion donné quittance, ce monsieur m'a priée de le con-

-A propos, monsieur Jacques,vosalzêr dans mion esprit; il me semble que nia tête va duire, ainsi que deux hommes qui î'accompa-

-Pe éournéuicla éclater, que je perds la raison !... grient, dans la chambre de M. Maurice. L'un de

-Pouruoi cla ?il continDit à marcher d'untipas~ saccadé, fiévreux, ces hommes était un marchand de meubles. Pen-

Il y a du nouveau dans la maisonl. et à chaque instant il se frappait le front ou se por- dant qu'il crayonnait sur du papier l'estimation du

Ah! quoi onc ? tat des cous de poig furieux dans la poitrie, obilier, le monsieur qui agissaitaunmdvor

-Mademoiselle Georgettey votre protégée, -a Enfin il s'arrêta. Puis, s'étant approché de la ami se nit en devoir de vider tous lesomtirorei

déménagé.s, t i

déméagé.fenêtre, il relut la lettre, remarqua qu'elle portait fit uni paquet de tout ce qu'ils contenaient. "i Ma

plusdans, maame u'elle ne se la date du 23 janvier. C'était la veille, le 22, qu'il " chère dame, m'a-t-il dit, je vais emporter ceci,

l)laisait maison. ieavait vu Maorietteeetonaurices



-)ites-moi, reprit-il, ce monsieur, le mandataire
de M. Vermont, ne vous a donc pas fait connaître
le motif de son départ de Paris ?

-je lui ai fait peut-être cent questions ... Dame,je suis assez curieuse et j'aurais bien voulu savoir.Mais voyez-vous, monsieur Sarrue, cefî gens d'af-faires ont toujours l'air de ne pas entendre ; dumoment qu'ils ne veulent rien dire, il deviennent
muets comme cette commode. Il ne m'a pas étépossible de lui arracher une parole. Il ne m'a pasmême dit son nom ; je sais seulement qu'il est
notaire.

-C'est étrange, grommela Sarrue entre ses
dents.

Il y eut un assez long silence. Sarrue étaitembarrassé. Ne sachant comment s'y prendre pouradresser de nouvelles questions à la concierge, ilhésitait à lui parler de la lettre de Maurice.
La femme comprit qu'il avait encore quelque

chose à lui demander.
-Monsieur Sarrue, dit-elle, ce qlue je viens devous apprendre ne p)araît pas vous avoir entière-

ment satisfait ?
-C'est vrai, répondit-il - cependant je suis assezheureux de savoir que rien de fâcheux n'est arrivé

à M. Vermiont.
-Après avoir cru qu'il s'était Suicidé, je lecomprends.
" Ah 1 ça, monsieur Sarrue, comment avez-vouspu vous imaginer une chose pareille ?
-C'est une lettre que j'ai reçue...
-Une lettre ?
e-Oui, une lettre de Maurice, dlans laquelle ilM'annonce qu'il est décidé à s'ôter la vie.-- Ah! je co m»rends, s'écria la conlcierge. Výousavez raisotn on)sieur Sarrue, votre ami à eu l'idéede se donner la mort ; cela rn'exl)lique lpourquoi ily avait de la poudre et des balles sur la cheminéede sa chambre. je nme souviens, maintenan-t: enpartant avec la vieille dame, M. Vernmont a oubliéd'emporter Une lettre que vous avez reçue.-C'est p)ossilble ; mais qui donc l'a mie: lposte six Out huit jours plus tard ? mieàl
- Probablement mademoiselle Georgettei
Sarrue sursauta.
-Georgette, fit-il, Georgette !..

-Oauvre p ' avir lue, car elle l'a lue aussi, lapave ')ttee et comme vous elle a cru que M.Vermont s'était tué. Oh! je comprends enfin toutce qui s'est passé, c'est cette lettre qui a causé àmademoiselle Georgette une si grande douleur, Un1si profond désespoir et qui l'a rendue si malade,ique j'ai bien cru qu'elle n'en reviendrait pas.-- Voyons, dit Sarrue avec agitation, je ne saisispas bien, expliquez-vous mieux. MademoiselleGeorgette est donc venue ici ?-Certainement ; elle y est mêmie restée cinqjours malade, couchée dans le lit de votre amic' est Moi qui l'ai soignée. Il a fallu courir chercherle médecin ; heureusement qu'il est venu de suite;il a pu arrêter le mal, et la chière mignonne a étésauvée. Voulez VOUS que je vous raconte ?...-Oui, dites, dites-moi tout.
-Eh bien, il n'y avait pas une heure que M.Vermont était parti avec la vieille dame, lorsquemademoiselle Georgette vint pour le voir ; elleavait, paraît-il, quelque chose de très important àlui dire. Il faut que vous sachiez aussi que M.Vermont l'avait attendue la veille toute la journéeet une partie de la nuit, en proie à une grandeinquiétude. Mademoiselle Gleorgette n'était pasvenue, - c'est ce qu'elle ma dit, - parce qu'elles'était subitement trouvé e indispsece npersonne à qui elle faisait une visite. Elle n'a pasmenti, bien sûr, car elle était très pâle et se soute-nait à peine sur ses jambes ; si bien que lorsqu~eje lui eus dit que M. Vermont était sortiaiqu'il reviendrait probablement dans la soirée, mour

prendre ses effets avant de partir, je dus l'aider àmonter l'escalier, en la conduisant dans Ilahmrde M.Vrmn ù levolitlatede

fortes pour relever mademoiselle Georgette et lacoucher dans le lit de M. Maurice.
"Que s'était-il passé ? Nous pouvons supposermaintenant que mademoiselle Georgette ayanttrouvé la lettre en question, dont l'enveloppen'était pas cachetée, eut la curiosité de la lire, etque c'est après avoir fait cette lecture qu'elle esttombée sans connaissance. Cette supposition estd'autant plus juste, que je ramassai une lettre aumilieu de la chambre et que je la remis dans sonenveloppe. je n'ai pas eu la pensée de la lired'ailleurs, je lis très mal l'écriture.
1Bref, le médecin vint et ordonna des remèdesqu'on courut chercher. MademIoiselle G"eorgetterevint de son évanouissement. Quand elle se trouvaun peu mieux, elle se souvint apparemment de lalettre. Elle me la demanda. je la lui donnai. Aprèsl'avoir relue, je m'aperçus qu'elle la fourrait sous letraversin. Elle pleurait, elle sanglotait, elle pous-sait des gémissements à fendre l'âme. J'étais vrai-ment très effrayée.

",J 'avais tort, car, d'après ce qu'à dit le méde-cin, c'est surtout parce que mademoiselle Georgettea beaucoup pleuré qu'elle n'a pas été malade pluslongtemps.
1Quant à la lettre, monsieur Sarrue, il est évi-dent que c'est mademoiselle Georgette qui l'aemportée et mise à la poste.

-Oui, dit-il, j'en suis absolument certain.-Maintenant, vous voilà rassuré il n'y a pasde malhieur.
Sarrue baissa la tête.

-Si, pensait il, le malhieur existe; mais il estpour elle, p)our elle seule!
'l)ites-moi, reprit-il tout haut, vous avez apprisà mademoiselle Georgette que Mý,aurice a étéemmené par une femme inconnue, qui est venuele chercher ?"

-Certainement; je n'avais aucune raison pour
lui cacher la vérité.

-L'avez-vous revue depuis?
-- Non.
-De sorte qu'elle ignore que Maurice a faitemporter les objets qui se trouvaient dans sachambre et qu'il veut conserver, et que par sonordre, ses meubles; ont été vendus ?-Naturellement, elle ne peuit pas savoir cela.Après l'avoir remerciée, Sarrue quitta la concierge.Il revint chez lui la tête inclinée sur sa poitrine,le coeur serré comme dans un étau, en proie à uneagitation extrême. En ouvrant la Porte de sachambre, il jeta un regard plein de tristesse sur laporte voisine, qui s'était si souvent ouverte devantlui, et un soupir s'échap)pa de sa poitrine.
-C'était ma soeur, nia fille ! s'écria-t-il avecdouleur, la gaieté et le rayon de soleil de chaquejour, ma poésie vivante, et j'ai été sans pitié Pourelle 1 Mes mains,' que je lui avais tendues pour laprotéger, ont b)royé son coeur,' et je l'ai chassée 1..Ah ! c'est odieux,' c'est infâme ce que j'ai fait là*lMais je suis donc un méchant ! ...Il s'assit tristement dans un coin, ap)rès avoirrelu la lettre de Mau rice, se remit à réfléchir, la têtedans ses mnains.
Ce qlui s'était passé, il le voyait, il le devinaitle mot de l'énigme était trouvé. Il se blâmait, ils'accusait.

-- Oui, se disait-il, en les accablîant sous le poidsde ma colère insensée et ridicule, je les ai réduitsau dsespir. oin e mo, les malheureux ne rai-sonnaient plus. Après avoir vainement attenduGeorgette, sachant crbi, j'avaséédreculp)our elle, Mvaurice ses i aiéé u r éepcrel'avait poussée au sucd tli-êeae 'ntninde se donner la mort. C'est alors qu'il aécrit cette fatale lettre laiatcranmn 
i

son projet à exécutiore.sil auPravdnévidemment qsur l,naaiidne -u1Vil
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est-elle ? que fait-elle ? Elle pleure, elle est déso-
lée, désespérée !

"Et c'est moi, s'écria-t-il d'un ton douloureuxe
c'est moi, qui aurais donné ma vie pour elle, quiai causé son malheur ! Si je ne m'étais pas mon-
tré sans pitié, Mauirice, retenu par Georgette, qu'il
aime, ne serait pas parti. Où est-il allé ? Personne
ne le sait. Peuit-être ne reviendra t il plus à Par'Il se fixera quelque p)art et dans un an, dans Sixnmois, il ne pensera plus à Georgette."

Il releva b)rusquement la tête.
-Tutà 'heure~ reprit-il, j'avais tort en disant

que Marc û bien fait de détruire Sa lettre
non, non, il vaut mieux qlue Georgette le croit
mort que de suplposer qu'il l'a abandonnée!1

Il se replongea de nouveau dans ses somrn!e,
réflexions. Mais il cessa de s'occuper de Maurice
pour ne plus penser qu'à Georgette.

Il la voyait pâle, maigrie, noyée dans les larmes,
malade, abandonnée de 1tout le monde> sans travail,
sans argent, dénuée de tout, dans la plus affreusc
misère !

Et p)ressant son front brûlant sous ses mainsglacées, il s'adressait les reproches les plus violents.
Soudaix, un sanglot s'échapae de sa p)otrineopp)ressée et il se dressa d'un seul mouvement*
Il pleurait à chaudes larmes.-- Ah ! exclama-t-il avec fureur, enl agitant sesgrands bras, je suis un misérable,i n monstre

XVI

Un instant avait sufl-i pour creuser une Plaie
profonde au coeur de Jacques Sarrue. Les j'qui suivirent, loin de lui rendre le calme, i nn
tèrent encore sa douleur et lui firent sentir plu
cruellement ses; déchirements intérieurs. 1abi-
tuelleinenit grave, il était devenu taciturne etbre ; il ne parlait pluis à personne ; il répond,,epeine quand on l'interrogeait ; il fuyait Sséaniletii:s amuis, qui s'étonnaient de le voir changai"
et cherchait tous les moyens de s'isoler, de vir
seul. 

te et cetteIl pensait constamment à George tai glidée que la jeune fille souffrait, qu'elle étaiorture.heureuse, devenait pour lui une véritaible ,trai
Isortait de chez lui dès le matin et ne re fiaitque 1 très tard pour se coucher. Quel emlploi fi

il de son, temn)s ? Quand il avait donné ses 1eÇO0 5ce qui lui prenait à peine trois ou quatre Aere
quatre Jours chaque semaine, il s'en allait rui.iIon g des quais, devant les étalages des boullil.nistes. C'était sa vieille habitude (lui le tatfaU.sait p)lutôt que sa volonté. Et q1uanid il é ta4 itigué de regarde.r les livres, car il n'en achtdtesun seul, le front penché vers le sol, et penda vrheures il errait commre une âme en peine à ilrales rues de la ville. au é ote etIl cherchiait Geotgette, le Paur, O '~ uiespérait qu'il parviendrait à la rencontrer. .isest,fallait cette illusion et il oubliait queF
grand. 

. 1c test*-L'e jour où je la retrouveraidat.i'e egenoux que je lui deman'deraî pardoDee

embrassant ses pieds d'enfant (Ille jelamppier'dle me renldre le droit de la protéger et CettCJesans laquel(ý, je le sens, je ne p lus yv tdO"
Il faisait un seul repas par jOUrp qfalait cmême il ne mangeait pas du tout. e

son estomac criât bien haut p)our le décîder1ilotrer chez un traiteur quelconque. D Ulein»faisait lias une forte dépense il lat1gaitSe 
-pour ne pas mourir de faim. dan io.Son vêtement n'avait jamais été das npiteux état : il ne voyait plus la brosse, il étotiloi

blé d taches d'encre, de graisse d'acGrtc910 1

pmavai ~ ,
râpé jusqu'à la trame; son chapeaunaaforme, ni couleuir, et un mendiant i jtretiré ses souliers de la hotte d'un Chiffofln


